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CHAPITRE PREMIER 



MM. Pottinger et Christie Ils reçoivent la mission de 

pénétrer dans le Bélouchistan et le Sinde Descrip- 

tion du Bélouchistan. — Sonmeany. — Bêla. — Le 
Jam. — Audience. — Portrait du Jam. — Jam Durya 
Khan. — Chasse au chameau. — Départ de Bêla et 

retour. — Ralimut Khan Bralioues. — Khosdar. — 

Khélat. — Les voyageurs se séparent. — M. Christie se 
dirige au nord , et M. Pottinger vers l’est. — Déserts. 
— Dunes. — Orages. — Le Sulo. — Vallée de Mul- 
krarn. — Les districts de Dizick , de Sibb. — Province 
et ville de Kerman. — Hérat. 



Ijes craintes qu inspirèrent au gouverne- 
ment britannique, après ia paix de Tilsit, 
les projets avoués de Napoléon sur l’Inde, 
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donnèrent d'abord lieu à l’ambassade de 
M. Elphinstone au Caboul , dont il a été ques- 
tion dans le dernier volume, et peu après au 
voyage dans le Bélouchistan et le Sinde de 
deux officiers de la compagnie des Indes, 
MM. Pottinger et Christie, voyage qui fera 



•V 

rels , en rendaient le secret nécessaire , ils se 
procurèrent des lettres de crédit en qualité 
de marchands de chevaux, et c’est comme 
tels qu’ils partirent de Bombay. 

Nous donnerons d’abord une idée générale . 
de la situation , de l’étendue , de la division 
et delà population du Bélouchistan, pays qui, 
il y a quelques années, était encore presque 
entièrement inconnu à l’Europe. 

Cette contrée est bornée au nord par le 
Caboul et le Seistan, à l’ouest par les pro- 
vinces persannes du Kirman et du Laristan , 
au midi par la mer des Indes, et à l’est par le 
Sinde et le Shirkapour. Elle s’étend entre le 
a5 e et le 3o e degré de latitude nord, et entre 
les 58 e et 68 e degrés de longitude est. Sa lon- 
gueur moyenne peut être évaluée à cinq cent 
cinquante milles, et sa largeur à trois cents 
milles. 

M. Pottinger la divise en six parties: 
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' ï. Les provinces d’Ihalawa , de Sarawan, 
et le district de Khélat ; 

2 . Les provinces de Mukran et de Lus; 

3. Les provinces de Kutch Gundawa, et 
le district de Horrond Dajel ; 

4- Le Kohistan (pays des montagnes) à 
l’ouest du désert; 

5. Le désert; 

6. La province de Sinde. 

Les plaines de l’Indus et les régions mon- 
tueuses du Bélouchistan sont séparées par une 
chaîne de montagnes élevées et abruptes, la- 
quelle prend naissance au cap Monze, et se 
dirige vers le nord pour se fondre dans la 
masse énorme du Caucase indien , dont les 
branches sont très-multipliées. Cette chaîne 
pousse vers l’occident des éperons nombreux , 
séparés par des vallées étroites susceptibles de 
culture, et dont les pentes sont propres a faire 
tles pâturages. Cependant, quand on remonte 
vers le nord, on ne trouve plus entre les bran- 
ches du tronc principal que des plaines de 
sable absolument dépourvues de végétation. 
Enfin les montagnes disparaissent et font 
place au désert du Karman et du Seistau. 

Malheureusement , faute d’instrumens , 
M. Pottinger n’a pu s’assurer de la hauteur 
des montagnes. Nous n’avons, à cet égard, 
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que des conjectures.il estime, en comparant 
les jliauts des montagnes de l’Indostan , ou 
passages que nçus nommons cols , avec ceux 
des montagnes dont il est ici question , et 
d’après la température, que la ville de Khélat, 
située dans la partie la plus élevée de la chaîne 
du Brahouck, est à huit mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. 

Dans une contrée aussi montueuse, on s’at- 
tendrait à trouver de grandes rivières, et il n’en 
existe pas : on n’y voit que des ruisseaux. Les 
orages forment des torrens ; mais il n’y a pas 
même un seul de ceux-ci qui suive un lit 
régulièrement creusé jusqu’à la mer. En ap- 
prochant de Schérar, M. Pottinger fait l’ob- 
servation suivante : 

« Depuis que j’ai abordé à Sonmeany, j’ai 
parcouru un espace de quinze cents milles, 
sur lesquels treize cents milles étaient en 
ligne droite autant que les routes et les 
passages ont pu le permettre ; et cependant 
c’est ici que j’ai trouvé la première rivière ou 
ruisseau où un cheval ait de l’eau jusqu’au 
genou. Qu'on juge de l’arujité de toute cette 
étendue de pays ! Si l’on considère la diversité 
du sol, de la température, et des aspects de 
ces contrées , on conviendra que cet exemple 
est peut-être unique sur la suriàce du globe.» 
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Les lits des toirens sont en quelque sorte 
les seules routes au travers de ces pays mon- 
tueux ; mais il est dangereux de s’y arrêter la 
nuit, parce qu’un çrage dans la montagne 
suffit pour former subitement une masse d’eau 
qui entraîne tout devant elle. Arrien (l’histo- 
rien de l’expédition d’Alexandre) raconte que 
l’armée macédonienne ayant campé dans le 
lit d’un torrent, il survint tout à coup une 
inondation qui fit périr des femmes, des en- 
fans et du bétail. Dans cette vaste étendue de 
pays, les bois manquent tout-à-fait : il-n’y 
a rien qu’on puisse appeler une forêt; et on 
ne trouve que des jungles ou broussailles dans 
les vallées ou sur le bord des torrens. Les res- 
sources d’une telle contrée ne peuvent être ni 
nombreuses ni importantes, et le défaut ab- 
solu de routes et de rivières rend les trans- 
ports extrêmement difficiles. 

Avant le voyage de M. Pottinger, la partie 
orientale du Bélouchistan , où se trouve la 
capitale, était à peu près aussi inconnue que 
l’intérieur de l’Afrique. Les Grecs, de qui 
nous tenons nos premières notions sur l’Inde; 
ont donné à ce pays le nom de Scythie in- 
dienne, mais ils ne l’ont pas connu. Toutes 
les armées qui ont passé de l’Inde en Perse, 
ou réciproquement , si l’on excepte celle de 
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Nadir Shah, ont redouté les difficultés de cette 
région montueuse, et l’ont évitée avec soin. 
Les habitans disent qu’ils descendent des 
Arabes, et prétendent être de la race des pre- 
miers conquérans mahométans de la Perse; 
mais leurs traits , leurs mœurs et. leur langage 
démentent cette prétention : l’on n’y trouve 
aucune ressemblance avec les traits caracté- 
ristiques des Arabes. M. Pottinger conjecture 
qu'ils appartiennent à laracedesTurcomans. 
Leur langage seul paraît en différer ; toutefois 
on peut supposer que leurs ancêtres apparte- 
naient à la race tartare de Seljuke, qui s’éta- 
blit en Perse, et qui en fut ensuite chassée 
par les princes du Kharisman, mais seule- 
ment après qu’elle eut adopté, par un long 
séjour, le dialecte usuel des Persans. Les 
Bèlouches le parlent encore, mais avec les 
altérations que le contact d’autres peuples 
doivent avoir produites. 

Il paraît qu’une autre race aussi nombreuse 
que celte des Bèlouches, et nommée Bra- 
houes, est celle des véritables naturels du 
pays. Ils ne se mêlent point avec les premiers ; 
ils habitent les parties les plus montueuses , 
et vivent en petites communautés ou tribus, 
nommées kheils. Ils ont leurs propres chefs , 
et ressemblent aux Tartares montagnards. Ni 

m 
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les uns ni les autres n’ont de tradition écrite , 
sur leur histoire. Leur origine est enveloppée 
de fables absurdes qui remontent avant l’éta- 
blissement de l’islamisme parmi eux. 

Enfin il existe dans cette contrée une troi- 
sième classe, composée d’agriculteurs nom- 
més Dehioars , et qui y jouent précisément 
le même rôle que les Taujiks chez les Afghans. 
Ceux-là parlent le persan pur, et M. Pottinger 
les croit descendus des Guèbres. Le reste de 
la population se compose d’indous. 

Les Bélouches se divisent en trois princi- 
pales tribus, savoir : les Nharoes, les Rinds 
et les Mughsis. Ces tribus se subdivisent à 
l'infini, et chaque subdivision a son chef. Les 
Miaroes forment la tribu la plus barbare. Ils 
ne connaissent aucune loi, et ne sont rete- 
nus par aucun sentiment d’humanité. Le vol 
entre eux leur paraît une action honteuse; 
mais le pillage et la dévastation d’un pays 
leur semblent être les entreprises les plus 
honorables. Quand ils en ont l’occasion , ils 
racontent avec orgueil quelle part ils ont prise 
à des expéditions de cette nature, combien 
d’hommes ils on t égorgés, combien de femmes 

et d’enfans ils ont massacrés ou emmenés 

> 

captifs; ils parlent des villages qu’ils ont 
brûlés ou pillés, et des troupeaux qu'ils ont 
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détruits, lorsqu’ils n’ont pu les emmener. 
Ils nomment ces expéditions chipaos ; les 
chefs qui les conduisent en retirent pres- 
que tout le profit. Dans ces circonstances, 
leurs montures ordinaires sont des chameaux. 
Ils se pourvoient de provisions de dattes, 
de fromage aigre, de pain, et d’eau renfer- 
mée dans des outres. Quand une fois ils 
sont ébranlés, ils marchent jour et nuit 
jusqu’à une petite distance de l’endroit où 
doit commencer le chipao. Là ils se cachent 
dans un jungle pour faire reposer leurs cha- 
meaux. Lorsque ensuite la nuit est venue, et 
que les habitans sont plongés dans le som- 
meil, ils commencent à brûler, à détruire, et 
à enlever tout ce qui est à leur portée. Jamais 
ils ne songent à s’arrêter et à prendre du 
repos, tant que le chipao doit durer; mais 
ils marchent en avant et parcourent sur leurs 
chameaux le territoire qu’ils veulent désoler, 
en faisant souvent près de trente lieues par 
jour, jusqu’à ce que les chameaux soient char- 
gés d’autant de dépouilles qu’ils peuvent en 
porter; et comme ils sont très -habiles dans 
l’art de conduire ces animaux , chaque homme 
peut en diriger dix ou douze. Lorsqu’il y a 
possibilité, ils font un détour pour ne pas re- 
venir par le même chemiu ; ce qui leur four- 



KX ASU* 



9 

nitle moyen d’augmenter leur butin, et fait 
qu’il est plus difficile de les poursuivre, 
ainsi que cela a lieu toutes les fois qu’on peut 
rassembler assez de monde. 

Ces montagnards si sauvages , si barbares , 
sont singulièrement hospitaliers. S'ils ont 
une fois promis leur protection ou leur ami- 
tié , ils s’exposent à la mort plutôt que d’y 
manquer. Dans chaque ville il y a une habi- 
tation qu’on nomme Mehman Khana , et de- 
vant laquelle un tapis est toujours étendu. 
Lorsqu’il arrive un étranger, le sirdar, ou chef 
. du kheil , va à sa rencontre et l’embrasse. S’il 
a une suite , le chef touche dans la main à 
tous les individus qui la composent, et ceux- 
ci portent la main du sirdar à leur bouche et 
à leur front. Tous s’asseyent sur le tapis. Le 
sirdar s’informe quatre fois de suite de la 
santé de l’étranger, de celle de ses amis et; 
des gens de sa suite; après quoi l’étranger 
demande aussi quatre fois consécutivement 
comment se porte le chef, et tous ses parens 
et amis. 

Les Bélouches passent leur temps à jouer, à 
fumer, à mâcher de l’opium , et à se visiter les 
uns les autres; mais l’ivrognerie est incon- 
nue parmi eux. Ils se nourrissent de gâ- 
teaux .de blé et d’orge , de riz, de dattes , 

* - 9 



de fromage , de lait frais et de lait aigre. Ils 
font des soupes aux pois, qu’ils assaisonnent 
avec des herbes fortes, des ognons, de l’ail, 
de Tassa fœtida. Lorsqu’ils peuvent se prou- 
curer de la viande, ils la mangent bouillie. 
Ils aiment .la chasse de toutes les manières, 
soit au tir ou au courre avec des lévriers. 
Ceux-ci sont dressés avec beaucoup de soin , 
et un bon lévrier s’échange contre trois cha- 
meaux , et même un plus grand nombre. Ils 
s’amusent aussi à lutter, à espadonner, à tirer 
des armes , à jeter la lance. Les khcils voisins 
les uns des autres se défient réciproquement 
dans ces exercices. Ils tirent au blanc avec 
tant de justesse , qu’au grand galop ils ne 
manquent jamais un blanc de six pouces car- 
rés. «Je puis affirmer, dit M. Pottinger, que 
j’ai vu plusieurs de mes guides tuer à balle 
des perroquets et des oiseaux de proie à la 
distance de trente toises.» 

Ils prennent autant de femmes'qu’ils peu- 
vent en nourrir. Beaucoup de simples parti- 
culiers en ont sept ou huit, et les chefs, deux 
ou trois fois ce nombre. On les traite avec des 
attentions et des égards, mais on ne leur 
permet pas de se montrer en public. Ils ont 
beaucoup d’esclaves des deux sexes, pris dans 
les chipaos , et qu’ils ménagent singulière- 
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ment. Le traitement tout-à-fait humain qu’é- 
prouvent ces esclaves semble les familiariser 
avec leur situation.«Àu momentdela capture, 
ajoute M. Pottinger, ils se considèrent comme 
les êtres les plus malheureux de la terre; et 
en effet ils sont d’abord traités avec rigueur. 
On leur bande les yeux, et on les attache sur 
un chameau pour qu’ils ne puissent pas re- 
trouver leur chemin. On leur rase les cheveux 
et la barbe, et on empêche même qu’ils ne 
recroissent, au moyen d'une application de 
chaux vive, afin d’ôler à ces captifs tout désir 
de se montrer de nouveau chez les leurs: 
bientôt les esclaves s’accoutument à leur état, 
et deviennent de fidèles serviteurs de leur 
maîtres. Yoici une anecdote qui fera com- 
prendre sur quel pied ils sont ensemble. Le 
capitaine Christie s’adressant au khan de 
Housky, lui témoignait son étonnement de 
ce que ses nombreux esclaves travaillaient 
avec assiduité et diligence, sans être inspectés 
par personne. Et pourquoi ne travailleraient- 
ils pas? répondit le khan; ils sont vêtus* 
ôourris, soignés comme les autres membres 
de la famille; ils savent bien que s’il ne tra- 
vaillaient pas le blé manquerait et qu’ils en 
souffriraient tout comme nous. Il est de leur 



intérêt que nous soyons flans l’abondance, 
car tout ce que j’ai, je le partage avec eux. 

Le capitaine Christie, tout en louant la con- 
duite du chef, lui fit observer que les esclaves 
devaient néanmoins désirer de s’échapper. 
« Pourquoi le désireraient-ils, lors même qu’ils 
le pourraient, l’eprit le khan, ils sont mieux 
ici à tous égards; ils travaillent moins que 
chez eux , et ils n’ont, point de soucis. Chez 
eux, ils seraient obligés de se nourrir, de se 
vêtir, de se loger; chez moi, ils ont tout cela 
sans y penser. » 

Le soldat bélouche est armé d’un mousquet 
à mèche, d’une épée, d’une pique, d’un poi- 
gnard et d’un bouclier , sans parler de toutes 
leurs poires à poudre, leurs gibernes rem- 
plies de balles, de pierres à feu, etc. Il semble 
que les guerriers de ce pays là s’estiment au 
poids de leur acoutrement. Leur vêtement 
ordinaire est une chemise de calicot bleue ou 
blanche fort grossière, avec des pantalons 
de même, un petit bonnet de soie; et ils y 
ajoutent, quand ils sont en grande parure, un 
turban de coton quadrillé ou bleu, avec une 
écharpe de la même couleur autour de la 
taille. Les femmes sont à peu près vêtues de 
la même manière; elles portent des pantalons 
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d’une étoffe de soie et coton. Les plus âgées 
ont pour toute coiffure un mouchoir de cou- 
leur, et les jeunes réunissent leurs cheveux 
autour de la tête pour en former un nœud 
dont les boucles tombent de tous côtés; ce 
qui, à une certaine distance, fait l’effet d’un 
bonnet. , 

Les cérémonies funèbres sont accompa- 
gnées de démonstrations de gaieté. M. Pot- 
tinger croit que les mariages se font selon la 
loi de Moïse. Il ne prétend pas toutefois 
trouver en eux aucune trace d’origine israé- 
lite ; mais comme ils sont une branche de la 
’ nation des Afghans , on peut leur appliquer 
la tradition orale et écrite qui les fait des- 
cendre de la nation juive. 

Les Brahoues n’ont rien de la férocité des 
Bélouches ; ils sont vigoureux, actifs, cou- 
rageux , prêts à braver également le froid des 
montagnes et la chaleur des déserts. Ils n’ont 
point la taille élevée, le visage long et les 
traits marqués des Bélouches; ils sont petits et 
trapus; ils ont le visage rond et les traits 
aplatis. Quelques-uns s’occupent de l’agricul- 
ture; mais la plupart vivent du produit de 
leurs troupeaux, qui leur donnent du fro- 
mage, des couvertures grossières et des tapis. 
Ils se nourrissent principalement de viande 
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de mouton , qu’ils dévorent presque crue et 
sans sel. Ils conservent la viande en la faisant 
sécherau soleil , puis fumer avec du bois vert. 
C’est une race paisible et industrieuse; et leur 
fidélité est telle , que les chefs bélouches les 
recherchent beaucoup pour en faire des 
serviteurs de confiance. Us se vêtissent et 
sont armés à peu près comme les Bélouches. 
Leurs amusemens sont les mêmes, mais leurs 
femmes ne sont point exclues de la société 
des hommes : elles mangent habituellement 
avec ces derniers. Leur gouvernement, si on 
peut employer cette expression, prend le ca- 
ractère du chef. Le khan exerce un despo- 
tisme absolu sur les chefs subalternes , les- 
quels gouvernent aussi despotiquement leurs 
subordonnés, quoique élus par eux avec l’ap- 
probation du khan. Ce dernier intervient tou- 
jours dans les différens qui ont lieu et les ter- 
mine sans appel. En cas de guerre, chaque 
sirdar,ou chef subalterne, doit fournir et com- 
mander un corps de troupes formé par «es 
vassaux , ainsi que cela se pratiquait en Europe 
au temps de la féodalité. Chaque individu , s’il 
se croit foulé ou lésé par le chef de sa tribu, 
a le droit d’en appeler au khan de Khélat. 
Celui-ci prononce dans tous les cas de meur- 
tre; il n’y a que les assassinats sur les grandes 
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routes que tous les chefs particuliers ont le 
droit de réprimer ou de punir. Lorsqu’un 
meurtre a été commis, on livre ordinaire- 
ment le meurtrier aux parens du défunt, 
lesquels exigent que le sang soit payé par le 
sang ou par une amende considérable. M. Pot- 
tinger remai’que que cette dernière condition 
sauve souvent la vie d'un homme, parce qu’on 
préfère recevoir de l’argent ou tenir le meur- 
trier en esclavage. Si l’homme assassiné est 
un étranger, tous ceux qui ont coopéré au 
meurtre sont immédiatement exécutés. Les 
petits délits sont punis par la prison, les 
amendes ou le fouet. 

. Le khan de Khélat a un état de .Tannée des 
Bélouches, où on la fait monter à deux cent 
cinquante mille hommes. Lorsque Ahmed 
Shah demanda un tribut à Nidssen khan, il 
lui envoya ce tableau, pour toute réponse. 
C’était une exagération à la manière orien- 
tale. Son tableau actuel est de cent vingt mille 
hommes; mais M. Pottinger croit qu’il est 
encore enflé de moitié. Les revenus du 
khan ne dépassent pas 35 o,ooo roupies ou 
10,925,000 francs. Cette somme est peu con- 
sidérable; mais dans un pays d’où l’on n’ex- 
porte presque rien, le travail et la vie alimen- 
taire sont à bas prix. 
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Tels sont les principaux renseignemens 
que nous a fournis M. Pottinger sur les ha- 
bitans du Bélouchistan. Après avoir touché à 
Portbrender sur la côte de Guzarate , lui et 
son compagnon de voyage débarquèrent, au 
mois de janvier 1810 , près du village deSon- 
meany, au fond de la baie de même nom, cé- 
lèbre autrefois comme ayant été le rendez- 
vous de la flotte de Néarque. La description 
donnée par le docteur Vincent , d’après Arrien, 
du port d’Alexandre, répond si parfaitementà 
l’aspect actuel des lieux , que c’est une pré- 
somption de plus en faveur de la parfaite 
exactitude de l’historien grec. 

La première chose que firent nos voyageurs 
après leur débarqugment fut de se raser la 
tète , et de prendre le costume du pays. 
Sonmeany est un endroit considérable de 
commerce, lequel se trouve tout entier entre 
les mains des Indous; ce que l’on doit attri- 
buer à leur singulière intelligence. Sonmeany 
consiste en deux cent cinquante maisons 
situées sur le bord méridional de la rivière 
de Pourali. Tous les habitans qui ne sont pas 
Indous sont on ne peut plus misérables; ils 
se nourrissent principalement de poisson. 

Le projet de MM. Pottinger et Christie était 
de se rendre directement àRhélatparBéla. Mais 
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un marchand de Candahar chercha à les eu 
détourner, en leur représentant que la pre- 
m ière tribu des Bélouches qu’ils rencontre- 
raient était celle des Bézunjas, qui ne recon- 
naissent ni chefs, ni Dieu, ni prophète, et 
mettent à mort tous ceux qui pénètrent dans 
leurs pays. Toutefois ils n’en persistèrent pas 
moins dans leur résolution. Ils traversèrent 
d’abord un vaste espace marécageux sans trou- 
ver une seule habitation. Le soir ils arrivèrent 
à une hutte abandonnée où. ils passèrent la 
nuit. Le lendemain ils tramèrent un pays 
plat, couvert de broussailles, et s’arrêtèrent 
à un village de quatre cents maisons, nommé 
Outul. Les habitans de cet endroit leur paru- 
rent très-heureux. Ils possédaient d’immenses 
troupeaux de brebis, de chèvres, de gros bé- 
tail et de chameaux. Le jour de leur arrivée 
à Bêla était précisément un jour de fête , et 
le cl^ef, ou jam , assistait à une course de che- 
vaux. Cet amusement est un sujet de réunion 
pour tous les habitans, qui se promènent 
alors à cheval et sur des chameaux pour mieux 
jouir du spectacle. 

«A une heure après midi, dit M. Pottinger, 
nous reçûmes un message du jam pour aller 
lui rendre nos devoirs. Nous le trouvâmes 
assis dans son durbar ou salle d’audience, et 
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entouré d’environ cent cinquante individus, 
dont la plupart étaient attirés par la curiosité. 
Il nous reçut très-poliment. Il se leva quand 
nous arrivâmes et quand nous prîmes congé 
de lui. Dans la conversation il nous adressa 
plusieurs questions assez remarquables sur 
la religion, les usages et les castes de l’Angle- 
terre. Il nous demanda si les usages des Fran- 
çais étaient les mêmes. Il observa qu’il avait 
souvent entendu dire à ceux de ses sujets qui 
avaient été dans l’Inde, que nous étions éter- 
nellement en guerre avec les Français, et que 
nous avions la supériorité sur mer. Il nous 
demanda s’il en était toujours de même. Il 
s’informa du nom du roi d’Angleterre, de 
l’etendue de sa marine et de son armée ; de la 
distauce de sa capitale à Constantinople ; de 
la forme du gouvernement, etc. 

» Nous répondîmes à tout cela d’une ma- 
nière aussi satisfaisante que nous le pûraÉs. Il 
est difficile de dire combien il parut étonné 
de quelques-unes de nos réponses ; il inter- 
pella les deux Indous qui nous accompa- 
gnaient pour s’assurer que nous n’exagérions 
pas. Ils lui affirmèrent que dans tout ce qui 
était à leur connaissance nous n’avions rien 



exagéré. Il ne fut cependant pas entièrement 
convaincu , et s’écria en branlant la tête ; 
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w Vous me parlez d’un vaisseau qui porte 
cent canons et mille hommes d'équipage? 
c’est impossible! Comment fournirait-on des 
vivres et de l’eau à tout ce monde. Le khan a 
à peine autant de canons dans son arsenal, 
et les équipages de deux vaisseaux pareils 
suffiraient pour envahir notre pays!» Nous 
lui protestâmes que tout ce que nous lui 
avions dit sur la marine anglaise était de la 
plus exacte vérité, et nous lui fîmes un récit 
succinct de la bataille de Trafalgar. Il nous 
répondit: «Puisque vous m’affirmez que c’est 
ainsi, il faut bien que je le croie; mais si notre 
saint prophète l’avait dit, les Nomris (le 
peuple de Lus) en auraient exigé la preuve. 

« Il nous demanda enfin quelles affaires nous 
avions dans le pays. Nous répondîmes que 
nous étions au service d’un marchand indou 
de Bombay, qui nous avait chargés de lui 
acheter des chevaux pour les marchés de 
l’Inde , et que nous espérions qu’il nous four- 
nirait les moyens de nous rendre à Khélat. Il 
ordonna immédiatement à son divan ou mi- 
nistre de nous procurer des guides et des 
domestiques. « Vous feriez mieux, ajouta-t-il, 
de rester chez moi un mois ou six semaines 
pour éviter le froid , qui maintenant est si 
rigoureux à Khélat, qu’il peut vous tuer.» 
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Nous lui répondîmes que notre pays natal 
était très-froid ; que par conséquent nous ne 
craignions point une telle température, et 
que nous désirions entrer le plus tôt possible 
dans les pays montagneux. 

«A la bonne heure , nous dit-il ; mais il faut 
avoir quelques ménagemens pour ceux qui 
vous accompagnent. Cependant, puisque vos 
affaires sont pressées , faites vos préparatifs cl 
je vous donnerai des lettres pour les chefs 
des pays où vous devez passer. J’enverrai 
aussi aujourd’hui un messager pour chercher 
Rahmut Khan , le chef de la tribu des Bézun- 
jas, pour qu’il vous accompagne à travers le 
pays qu’elle habite , parce que c’est là que vous 
risquez le plus d’ètre volés. » Ce discours fini 
il nous congédia. 

Le jam parut à M. Potlinger un homme 
intelligent et animé du désir de s’instruire. 
Sa physionomie était belle, et il s’exprimait 
assez bien en persan et dans la langueduSinde. 
Il était assis sur un carreau d’étoffe blanche 
et sans ornement. Son costume était très- 
simple. Son épée et son bouclier étaient de- 
vant lui sur le tapis. Son fils et ses deux frères 
étaient assis à ses côtés. Ils avaient les uns et 
les autres un air de pauvreté, dont ils parais- 
saient assez peu s’inquiéter, et qu’ils ne chër- 
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chaient même pas à cacher. Le durbar dans 
lequel les voyageurs furent reçus était une 
grande pièce ouverte, élevée de quelques 
pieds au-dessus du sol, et dont le toit, plat et 
construit en terre, était soutenu par des pi- 
liers courbes, qui n’avaient pas été rabotés. 
Rien, chez le jam, n’annonçait la résidence 
du souverain. Il n’y avait ni gardes , ni chob- 
dars (porte-massues), ni cipayes. Ceux qui 
étaient assis autour de lui faisaient leurs ob- 
servations , et donnaient leurs avis avec une 
entière liberté, quoique d’ailleurs ils lu i témoi- 
gnassent beaucoup de respect et d’affection. 

Le lendemain MM. Pottinger et Christie 
furent confirmés dans la crainte qu’ils avaient 
d’avoir été reconnus pour des officiers de la 
compagnie , par la visite que leur fit Jam Du- 
rya Khan, l’aîné des frères du jam. 11 s’entre- 
tint pendant deux heures avec eux. C’était un 
homme de moyen âge et de bonne mine , poli 
et doux dans ses manières. Il était vêtu d’une 
façon fort mesquine ; ce qui parut moins sur- 
prenant aux vpyageurs , lorsqu’ils apprirent 
que son apanage se bornait à quinze cents 
roupies (45oo fi\). Il çst pourtant la troisième 
personne de l’état, et a le commandement 
en chef de l’armée lorsqu’elle est réunie. Il 
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jouit alors d’un petit supplément de solde f 
et a à sa disposition deux chevaux du jam. Il 
parla des ressources, des revenus du pays* et 
du gouvernement de son frère , en les com- 
parant à ceux de la Grande-Bretagne, d’après 
ce que les voyageurs en avaient dit la veille. 
Il montra dans cette conversation beaucoup 
de bon sens et de discernement. Il aimait 
passionnément la chasse et faisait de fré- 
quentes excursions dans les montagnes. Il lui 
était quelquefois arrivé de tuer jusqu’à trente 
chameaux. Ces animaux sont très-difficiles à 
approcher , et habitent au milieu de préci- 
pices dangereux. Leur chair est extraordinai- 
rement estimée. Le jam et toute sa famille 
sont passionnés pouf cette chasse ; et les rè- 
glemens pour la conservation du gibier sont 
tellement rigoureux, qu’ils ont toujours une 
très-belle chasse dans les montagnes. Si un 
lion, un tigre, on quelque autre animal qui 
vaille la peine d’être chassé par les princes , 
est aperçu dans le pays, même à une grande 
distance de Bêla , le jam en est aussitôt ins- 
truit, et il part pour en faire la chasse. En 
quittant les deux officiers anglais , Jam Du- 
rya Khan leur dit qu’il désirait beaucoup 
que pendant leur séjour à Bêla il se présentât 
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une occasion de chasse extraordinaire, parce 
qu’alors il leur fournirait des chameaux de 
selle pour l’y accompagner. 

Un certain nombre de Brahoues étant arri- 
vés le même soir à Bêla avec soixante cha- 
meaux chargés de blé, qu’ils apportaient de 
six journées de là, nos voyageurs allèrent au 
marché pour parler à l’un d’entre eux. Cet 
homme leur dit que s’ils ne transportaient 
pas d’objets précieux, ils n’avaient pas beau- 
coup à craindre des Bézunjas, qui les laisse- 
raient passer en payant un léger droit. Us 
achetèrent en conséquence quatre chameaux 
à bas prix, et firent leurs préparatifs de dé- 
part. Dans l’intervalle , le divan leur fit savoir 
que le chef des Bézunjas était attendu d’un 
moment à l’autre, et qu’aussitôt après son 
arrivée ils pourraient partir. A quatre heures 
après midi le jam passa à cheval devant leur 
demeure, et demanda à les voir pour savoir 
comment ils se portaient. Son cheval était 
superbe et bien harnaché; il était accompa- 
gné d’une trentaine d’hommes armés , Jes uns 
achevai, les autres sur des chameaux. Son 
fils, qui était monté de cette dernière ma- 
nière, guidait son chameau avec beaucoup 
d’adresse et d’aisance , au moyen de deux 
cordons de soie passés dans des trous faits aux 
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cartilages extérieurs des naseaux. Les cha- 
meaux marchaient deux à deux, et les cava- 
liers étaient sur les flancs. Tous étaient ar- 
més d’épées, de boucliers et de mousquets à 
mèche.’ 

Voyant que Rahmut Khan, le chef des 
Bézunjas, n’arrivait point, MM. Pottinger 
et Christe quittèrent Bêla le 28 janvier , et 
firent quatre milles et demi dans la soirée, 
afin de pouvoir s’arrêter à un jardin du jam 
qui était sur leur route. Lèur petite caravane 
se composait de six personnes toutes montées 
sur des chameaux ; mais comme ils ne s’en- 
tendaient pas encore très -bien à conduire 
eux-mêmes ces animaux, ils prirent chacun 
un homme pour les aider à les diriger. Tout 
le pays qu’ils traversèrent était très-bien cul- 
tivé et arrosé d’un grand nombre de ruis- 
seaux. Il existait à deux milles de Bêla une 
grande manufacture de sucre brut. Le mou- 
lin employé à extraire le jus des cannes était 
d’une construction extrêmement simple. Ce 
jus est soumis à l’ébullition dans des bassins 
évasés ; et lorsqu’il est épaissi au degré conve- 
nable, on l’enferme dans des feuilles de pal- 
mier pour l’envoyer à la côte, où il est ex- 
porté. On en fait aussi manger au chameaux, 
et on en emploie beaucoup pour la cuisine. 
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Le sédiment des chaudières forme un en- 
grais très-actif. 

Le 2 9 janvier au matin, pendant que nos 
voyageurs chargeaient leurs chameaux, Rah- 
mut Khan arriva accompagné d’une ving- 
taine de personnes formant sa suite. Il refusa 
absolument de les laisser passer outre , autre- 
ment que sous sou escorte; sauf encore à en 
parler au jam. Ils se virent en conséquence 
forcés de décharger leurs chameaux, et de 
retourner avec lui à Bêla. Chemin faisant , 
ils s’entretinrent avec ce chef, et ne furent 
pas long-temps à s’apercevoir qu’il réunissait 
la férocité d’un brigand à la plus franche 
hospitalité, véritable caractère des Bélouches. 
Il jura plusieurs fois par sa barbe que si les 
étrangers avaient essayé de pénétrer dans son 
pays sans sa permission, il aurait exterminé 
leur petite caravane. Peu après il les pria 
avec instance de passer au moins huit jours 
dans son village; mais ils le remercièrent, 
attendu que ce village n’était pas sur laroute; 
et que leur intention avait été de traverser 
rapidement son pays. Ces mots le firent rire 
aux éclats. «Comment pouviez-vous, leur dit-il, 
supposer la chose praticable? croyez-vous 
que vous serez toujours parmi les Nomris 
de Lus? il faut que vous passiez pour Bélou- 
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ches et sous ma protection. Un lièvre ne tra- 
verserait pas mon pays si je voulais l’empê- 
cher; mais si une fois je vous donne ma parole 
oue vous serez respectés, vous n’aurez plus 
rien alors à redouter de qui que ce soit. Le 
reste est à Dieu et à son prophète.» 

La protection offerte par ce chef de bri- 
gands ne fut pas du tout gratuite; car il exi- 
gea de nos voyageurs soixante roupies , qui 
lui furent aussitôt payées. Leur première 
halte eut lieu dans le lit de la rivière Pouralie, 
qui passe à Béja. Les Bézunjas allumèrent un 
grand feu, et passèrent une partie de la nuit 
à chanter leurs exploits. 

Après avoir voyagé plusieurs jours à tra- 
vers un pays montueux singulièrement varié, 
et presque toujours dans le lit des torrens, 
les deux voyageurs se trouvèrent chez des 
Brahoues, peuple nomade, dont les mœurs 
simples et douces offrent un agréable con- 
traste avec celles des Bézunjas. 

« Un peu avant le coucher du soleil , dit 
M. Pottinger, nous nous arrêtâmes pour la 
nuit, auprès des Jliedans ou tentes de quel- 
ques bergers brahoues. J Am d’eux nous donna 
abondamment du lait, du bois et de l’eau. Ce 
petit keil (ou clan) s’était établi dans un endroi t 
extrêmement pittoresque et solitaire, et im- 
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mécliatement au-dessous d’une montagne éle- 
vée. Les manières de ces lirahoues étaient 
douces, simples et engageantes. Ils ne pa- 
i raissaient avoir d’autres soucis que de pro- 
téger leurs troupeaux contre les loups et les 
hyènes, de les surveiller dans les pâturages, „ 
et de traire leurs brebis et leurs chèvres. 
Hommes et femmes étaient également diligens 
et adroits dans ces différeas soins. Les trou- 
peaux venaient de rentrer quand nous arri- 
vâmes, et nous fûmes étonnés de voir avec 
quelle promptitude et quelle régularité toutes 
ces petites opération^ furent exécutées. Tous 
les individus de la famille, jusqu’aux enfans 
qui commençaient à marcher, s'entraidaient. 
Le lait des brebis était séparé de celui des 
chèvres, pour en faire du beurre à part. Il 
paraît que celui qu’on fait avec le lait de 
chèvre est meilleur tant qu’il est frais, mais 
qu’il ne se garde pas aussi long-temps. Lors- 
que ce travail du soir fut terminé, les femmes 
et les enfans vinrent s’asseoir autour de notre 
feu, et se mirent à causer sans le moindre 
embarras. Toute leur conduite et leurs dis- 
cours montraient un vrai désir de nous être 
utiles sans aucune vue intéressée. Il faut s’être 
trouvé dans une situation semblable pour 
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comprendre combien nous nous trouvions 
heureux d’une telle réception. 

» J’avais remis à une des filles de notre hôte, 
continue M. Pottinger , un peu de farine pour 
nous faire du pain. Cela me fournit le prétexte 
d’entrer dans la tente pour savoir s’il était 
cuit. Je fus frappé de la parfaite propreté et 
de l’air d’arrangement de cette petite habita- 
tion ; ce jhedan nïétait cependant formé que 
de quelques branches d’arbres pliées de ma- 
nière à former une voûte, et garnies de couver- 
tures noires et grossières. Je pouvais à peine 
m’y tenir debout. Il avait à peu près trente 
pieds sur dix de largeur; le sol était couvert 
de tapis grossiers , que les femmes font elles- 
mêmes. Le seul inconvénient de cette habi- 
tation était d’être pleine de fumée, par la raison 
que celle-ci n’avait d’autre issue que la porte. 
Il en résulte que ces tentes sont beaucoupplus 
chaudes qu’elles ne le seraient sans cela; et 
comme les habitans sont plus légèrement 
vêtus et plus exposés aux vicissitudes de la 
température que dans aucun pays àmoi connu, 
il est très-important pour eux qu’il en soit 
ainsi. » 

Uneroute rocailleuse, à travers denombreux 
ravins presque impraticables , conduisit nos 



EN ASIE. 2g 

voyageurs à Ja ville de Kosdar , située dans 
une vallée profonde et composée d’environ 
cinq cents habitations. Leur arrivée causa 
d’abord quelque surprise, et ils eurent de la 
peine à obtenir de se loger dans une hutte 
qui se trouvait vacante. On était au 5 février; 
les arbres étaient dépouillés de leurs feuilles. 
La ville est entourée de jardins où l’on voyait 
de la vigne, des figuiers, des abricotiers , des 
pommiers, etc. La population est en ma- 
jeure partie composée d’indous. Ils ont une 
si grande influence sur le reste desbabitans, 
que les clefs de la ville sont remises tous les 
soirs au doyen des bramines lesquels sont 
chargés d’officier à la pagode dédiée à la déesse 
du destin : celle-ci se nomme Kalie. M. Pot- 
tinger dit que ces bramines sont une race 
d’individus débauchés et fainéans. 

Après avoir fait à peu près cinquante milles 
au milieu d’u ne contrée déserte, et par un froid 
rigoureux qui gelait l’eau dans les outres , 
les voyageurs arrivèrent au village de Solierab , 
situé dans une plaine de ce nom , qui a trente 
ou quarante milles de longueur, et environ 
quinze de large. Toutes les montagnes à l’o- 
rient étaient couvertes de neige; et ils virent 
un pic qui s’élevait au-dessus de la chaîne à 
une grande hauteur. Ils appYirent que ce pic 
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était éloigné de quarante lieues. Ils en firent 
encore trente pour arriver à Khélat, la capi- 
tale du Belouchistan; le mot Khélat signifie 
ville. Elle est située au pied d’une montagne, 
dans une vallée très-élevée et qui a huit milles 
de long et deux ou trois de large. Cette vallée 
est presque entièrement cultivée en jardins. 

De trois côtés Khélat est entourée d’un mur 
de terre de vingt pieds de haut, avec trois 
portes. A deux cent cinquante pas les uns 
des autres s’élèvent des bastions qui flanquent 
cette enceinte. Le mur d’enceinte*est percé 
de nombreuses embrasures, mais il n’y a point 
de canons. La montagne coupée à pic ferme 
la ville du quatrième côté. Au sommet de 
• cette montagne est le palais de Mahmoud 
Khan , chef du Béîouchistan. La ville ren- 
ferme dçux mille cinq cents maisons, et le 
faubourg âti delà de treize cents. Les rues 
sont plus larges quelles ne le sont ordinai- 
rement dans les villes d’Asie. Plusieurs d’en- 
tre elles ont des trotoirs , et dans le milieu 
un canal ouvert pour recevoir les immon- 
dices. Le comble des maisons se projette en 
avant , de manière à les rapprocher considé- 
rablement par le haut, et à rendre les rues 
sombres et humides. Le bazar est grand et 
bien fourni de denrées et de marchandises. 




EN ASIE. 3l 

On peu^ se procurer tous les jours , et à bas 
prix, de la viande et des légumes frais. Un 
beau ruisseau arrose la ville. M. Pottinger dit 
que l’eau de ce ruisseau est tiède jusqu’au lever 
du soleil , mais qu’elle devient très-froide pen- 
dant le jour. 

Selon son usage, le khan de Khélat était 
absent de la ville pendant la saison rigou- 
reuse; il la passe dans le district de Gandava, 
qui touche aux plaines du Sinde. Le froid 
avait alors une telle intensité, que le ï 2 février 
M. Pottinger, se lavant les mains à midi au 
soleil, l’eau se gelait en l’air, et se conver- 
tissait en glace en tombant par terre. Dans 
le grand nombre de ceux qui visitèrent 
MM. Pottinger et Christie pendant leur séjour 
à l^hélat, ils se trouva des marchands afghans, 
nommés Baubis , qui le# reconnurent pour 
les avoirvus l’année précédente dans le Sinde. 
Toutefois ils nièrent de s’y être trouvés, et 
n’en furent pas compromis, parce que les 
marchands attribuèrent cette dénégation à É 
la fausse honte qu’avaient nos voyageurs à 
paraître moins riches qu’ils ne l’avaient été. 

«Pairmi les individus que la curiosité attirait 
chez nous , dit M. Pottinger, il y en avait beau- 
coup qui nous priaient instamment d’exer- 
cer sur eux notre talent médical. Pour nous 
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eu défaire nous leur cfïmes que notre bagage 
n’était pas arrivé ; mais cette excuse nous jeta 
ensuite dans un nouvel embarras. Le 16 fé- 
vrier, un Darogha, ou inspecteur de Mah- 
moud Khan, vint nous voir. C’était un homme 
poli et respectable. Il venait de Gandava, où il 
avait été chargé par le Khan de rapporter 
quelques objets nécessaires à la célébration 
du mariage de ce prince avec une des filles 
de Mir Mourad. Il nous dit qu’il avait cru de 
son devoir de venir nous offrir ses civilités. 
Nous le priâmes de demander en noti'e nom 
au Khan la permission de séjourner quelque 
temps àKhélat, ou dans quelque autre partie 
de ses états; ce qu’il nous promit avec em- 
pressement. Nous lui fîmes part ensuite du 
projet que nous avions d’envoyer à sou maître 
un présent dont nous étions chargés pour 
lui , mais qui était resté en arrière avec nos 
bagages. Il nous en détourna, en nous faisant 
observerque le moment le plus opportun pour 
offrir notre présent serait celui du retour du 
Khan à Khélat. 

» Le a 3 février, le bruit de l’arrivée de notre 
bagage s’étant répandu dans la ville, tous les 
malades que nous avions ajournés arrivèrent 
pour être traités. Du matin au soir nous fûmes 
obsédés de visites. Il nous était impossible 

> -'V'kr 

k * 4 * % ^ 

l , % »" <•’ • 

‘ . ' : 









Digittired by 



-SXJB 

dby 



I 



ejy asie. 33 

de uous en débarrasser autrement qu’en leur 
donnant un remède quelconque. Tous par- 
laient à la fois un langage que nous n’enten- 
dions pas ; mais nous comprenions par leurs 
gestes qu’ils nous expliquaient leurs maux. 
Cette scène aurait pu être assez amusante 
pour d’autres que pour nous. Toutefois nous 
prîmes notre parti, et nous payâmes d’effron ; 
terie. Après avoir fait ranger en ordre tous 
les postulans , nous leur distribuâmes des 
remèdes assez innocens, en leur en indiquant 
à peu près l’usage. Il y eut néanmoins beau- 
coup de méprises dans la manière dont ils 
furent employés. Par exemple, l’un se frottait 
les yeux avec un émétique , tandis que son 
voisin avalait un collyre. En général , ils se 
trouvèrent tous assez bien de nos drogues, à 
l’exception cependant d’un meunier qui fut 
très-malade pour avoir bu d’un seul- trait une 
médecine qu’il devait prendre en plusieurs 
doses. » 

Les Indous qui devaient fournir à nos voya- 
geurs des lettres de change sur Hérat remet- 
taient cette opération d’un jour à l’autre, dans 
le but évident de leur faire payer un cour- 
tage ruineux. Quand ils virent qu’ils étaient 
très-prêtés de partir, ils leur déclarèrent qu’ils 
ne pouvaient rien prendre sur eux avant 
il. 3 
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d’avoir reçu une réponse de Shikarpour, ville 
frontière du Sinde. Cette réponse fut trois 
semaines à parvenir, et il leur fallut enfin 
consentir à payer cinq et demi pour cent de 
commission pour obtenir leurs lettres. Ce 
procédé des Indous s’accorde parfaitement 
avec leurs notions et leurs principes en ma- 
tière de commerce. L’idée qu’il y eut rien 
de contraire à la délicatesse ne leu? entrait 
pas dans l’esprit. Faire des bénéfices en pro- 
fitant de la détresse d’un autre, est toujours 
de bon jeu chez les Indous» 

Le 26 , un vieillard de bonne mine vint les 
prier instamment de l’accompagner chez un 
malade. Ils trouvèrent dans une cabane un 
jeune liomme très-bien vêtu , et servi par un 
grand nombre de domestiques. Il étaitextraor- 
d inairementmaigre et affaibli. M. Pottinger lui 
donna quelques remèdes qui furent inutiles: 
il mourut trois jours après , des suites d’un 
poison lent , qu’une de ses cinq belles-mères 
lui avait donné. Ce jeune homme était fils 
d’un marchand immensément riche, nommé 
Kahola Beg, qui avait été mis à mort d’une 
. manière tragique quinze jours auparavant. 
Mustapha Khan , frère du khan de Khélat , 
l’ayant soupçonné d’entretenir un# corres- 
pondance avec le ministre de ShahMahmoud, 
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l’un des prétendans au trône du Kaboul , il 
l'ava# surpris la nuit dans sa maison de Gon- 
dava, et aidé des domestiques dont il s’était 
fait accompagner, il l’avait assassiné et coupé 
ensuite par morceaux. Cette atrocité, exercée 
contre un homme recommandable et sans 
défense, avait excité de violens murmures 
dans le pays. Après l’avoir commise, Mustapha 
avait envoyé en hâte à Khélat pour ordonner 
l’arrestation du lils du défunt, et la confisca- 
tion de toutes ses propriétés. Il paraît que le 
seul crime de cet homme était de posséder 
trente lacks de roupies (9,875,000 fr.J Deux de 
ses fils furent mis en prison, et 011 accorda 
comme une faveur au troisième, qui était 
mourant , de rester dans la cabane où nos 
voyageurs le trouvèrent. 

Un molla du Kirman venait tous les jours 
chez eux , et ils le voyaient avec plaisir, parce 
qu'il était instruit et fort intelligent. Le 27 il 
s’v présenta accompagné de cinq jeunes gens, 
fils d’un des officiers du khan. L’aîné leur 
présenta de beaux raisins, parfaitement con- 
servés dans une boîte de coton, et il leur dit 
que sa mère l’avait chargé de les prier d’aller 
visiter deux dg ses soeurs qui étaient malades. 
Ils hésitèrent d’abord , mais le jeune homme 
ayant insisté, ils consentirent à s’y rendre le 
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lendemain avec le molla. Le 28 celni-ci se 

présenta chez eux de" bonne heure. 

« A notre arrivée dans cette maison , dit le 
capitaine Christie, qui rend compte de cette 
visite, on nous fit attendre quelques minutes 
dans la cour. Je fus ensuite salué par un inten- 
dant qui me fit entrer dans le harem. La femme 
du shaheb se leva pour me recevoir. Elle était 
grande et svelte, et vêtue d’une robe brune qui 
descendait jusqu’aux talons. Je m’assis auprès 
d’elle sur la natte , et ses esclaves se rangèrent 
vis-à-vis de nous. Après bien des excuses , elle 
m’expliqua que sa fille aînée, âgée de quinze 
ans, avait une maladie de peau. La jeune per- 
sonne sortit sa main de dessous sa robe pour 
que je pusse lui tâter le pouls. Je ne pus voir 
son visage, mais elle me parut avoir une tour- 
nure élégante. Je crus reconnaître que sa ma- 
ladie provenait d’un excès d’alimens échauf- 
fans, et je lui prescrivis en conséquence un 
régime rafraîchissant. Sa mère et elle trou- 
vèrent fort dur d’être obligée de se retran- 
cher sur la quantité de viande qu’elle avait 
coutume de manger. L’autre jeune fille, âgée 
d’une douzaine d’années, avait la vue un peu 
affaiblie. Quand je demandai à ^oir ses yeux, 
toutes les femmes se mirent, à rire; mais elle 
n’hésita pas à se découvrir le visage, Je n’ai ja- 
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mais vu une plus jolie figure. Je lui prescrivis 
un collyre liquide, et lui promis de le lui 
envoyer. » > 

Nos deux voyageurs se séparèrent à Khélat. 
Le^ capitaine Christie se dirigea au nord vers 
Hérat , et le lieutenant Pottinger à l’ouest vers 
le Kirman. Entre Nouki et le désert, celui-ci 
trouva des monumens qu’on attribue aux an- 
ciens Parsis ou Guèbres, adorateurs du feu. 
Il remarqua une vaste coupole dans un lieu 
où il existait autrefois, dit-on, une ville dont 
les habitans étaient si riches , qu’ils faisaient 

le mortier de leurs maisons avec du lait au 

\ 

lieu d’eau. Cette prodigalité attira la colère des 
dieux : ils maudirent la ville, et elle éprouva 
de grandes calamités. M. Pottinger vit une 
rangée de grandes pierres placées à distances 
égales, et destinées sans doute à rappeler le 
lieu où le célèbre héros persan Rustan exer- 
çait son coursier. Il vit aussi sur les bords de 
la rivière Bâle un grand nombre de tombeaux 
carrés, entourés chacun d’un mur de pierres 
de taille. Dans le voisinage de ces tombeaux 
on remarque de nombreux massifs de terre 
et de pierres, sur lesquels M. Pottinger ne 
put découvrir aucune inscription. 

Le 3 mars, après cinq jours de route, il' 
arriva sur les bords du désert, et fit là sa 
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provision d’eau saumâtre dans un puits de 
cent cinquante pieds de profondeur. 

« Nous quittâmes le puits, dit M. Pottinger, 
au lever du soleil, et Fîmes vingt-sept milles 
presque toujours à pied sur un sable rouge, 
si Fin qu’il était en quelque sorte impalpable. 
Ce sable est accumulé en monticules irrégu- 
liers semblables aux vagues de la mer; ils 
se dirigent de l’est à l’ouest, et varient en 
hauteur de dix à vingt pieds. Ces dunes sont 
pour la plupart coupées à pic du côté opposé 
au vent le plus ordinaire, c’est-à-dire celui du 
nord-ouest. Vues ainsi, elles ressemblent à 
des murs de briques neuves. Le côté qui se 
trouve au vent est en pente douce, et sa base 
se rapproche du côté escarpé de la dune sui- 
vante, en laissant un petit passage. Je suivis 
ces sentiers autant que la direction de ma 
route me le permettait ; mais nous éprouvions 
une très-grande fatigue à traverser les dunes, 
et surtout à en faire escalader le côté vertical 
aux chameaux. Nous y échouâmes maintes 
et maintes fois, et nous fûmes souvent obli- 
gés de les tourner jusqu’à ce que nous eus- 
sions trouvé un passage un peu praticable; 
ce qui nous faisait perdre beaucoup de temps. 
Nos chameaux gravissaient assez bien du côté 
qui étfiit en pente, parce que leurs larges 
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semelles les empêchaient d’enfoncer dans le 
sable. Parvenu au sommet, le premier cha- 
meau se mettait à genou et se laissait glisser 
jusqu’au bas du côté opposé, frayant ainsi un 
chemin à tous les autres. Toute végétation 
avait cessé depuis une distance de dix milles. 
Je n’en excepte que quelques petits buissons 
de taguz et quelques plantes de sirrikok dont 
la fleur brune a une odeur forte. Mon guide 
paraissait se diriger principalement sur une 
chaîne de montagnes au sud-ouest qui était à 
peine visible. Je ne m’arrêtai qu’à la nuit, parce 
que je voulais traverser le désert le plus 
promptement possible. Nous nous mîmes à 
l’abri au pied d’une dune où nous eûmes beau- 
coup à souffrir d’une chaleur très-lourde. » 
Le I er avril, M. Pottinger fit vingt milles 
toujours dans le désert, et ayant à surmonter 
les mêmes obstacles que la veille. Toutefois 
ces obstacles n’étaient en quelque sorte qu’une 
bagatelle en comparaison de ce que lui , ses 
gens, et même les chameaux eurent à souffrir 
d’un phénomène qu’il ne sut comment ex- 
pliquer; ce sont des particules de poussière 
qui flottent dans l’air. Il était dix heures du 
matin quand il aperçut ce phénomène pour 
la première fois. « Tout autour de nous, dit- 
il , à la distance d’un demi-mille environ , le 
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désert semblait présenter une surface plane 
qui était de six à douze pouces plus élevée 
que le sommet des dunes. Cette vapeur sem- 
blait s’éloigner à mesure que nous avancions. 

Une fois ou deux elle nous enveloppa entière- 
ment. Alors nous ne voyions plus d’horizon, et 
nous éprouvions un sentiment extraordinaire 
de tristesse. Nous nous trouvâmes en même 
temps couverts d’un sable si délié qu’il péné- » 

trait dans les yeux, dans le nez et dans la 
bouche, et concourait avec l’ardeur du soleil 
à nous donner une soif intolérable. Je ques- 
tionnai mon guide brahoue sur la cause de ce 
phénomène. Il me dit que c’était la chaleur 
du soleil qui faisait élever le sable en l’air. 

Ce que l’on peut dire à l’appui de cette opi- 
nion, c’est que le phénomène n’est visible que 
pendant le milieu du jour. Voici ce que je 
supposai à cet égard. Quand les orages, qui 
ont fréquemment lieu dans le désert, com- 
mencent à s’apaiser, ils laissent en l’air les 
particules les plus tenues du sable. L’exces- 
sive chaleur cause alors un courant ascen- 
dant, et maintient en l’air ces particules ex- 
trêmement déliées, qui retombent lorsque la 
fraîcheur de la nuit vient leur rendre leur 
pesanteur spécifique. 

« Que l’on ne s’imagine pas, continue 
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M. Pottinger, que j’aie confondu ce phéno- 
mène avec le mirage ou suhrub. Je les ai vus 
tous deux, et dans le même instant; ils étaient 
parfaitement distincts l’un de l’autre, et occu- 
paient chacun uncpartiedifférente du paysage. 
Le premiera quelque chose de sombre, tandis 
que l’autre est lumineux et offre une parfaite 
image de l’eau. Je fus joint par un faquir du 
Caboul qui me raconta avoir été enveloppé 
comme moi du nuage de sable dont je viens 
de parler, et qui, ne sachant plus quelle route 
suivre, avait été obligé de s’asseoir. » 

Le 2 avril M. Pottinger essuya un orage 
accompagné de pluie, qui dura une demi- 
heure et fut suivi de tourbillons. Quelques 
momens avant que l’orage éclatât , le ciel était 
serein ; mais une chaleur étouffante se faisait 
sentir, et de petits tourbillons de sable s’éle- 
vaient çà et là. Lorsque le guide de M. Pot- 
tinger vit les petits tourbillons se disperser 
et un nuage épais de poussière s’approcher 
de nous, il l’avertit de mettre pied à terre. 
« Nous n’cùmes, dit M. Pottinger, que le 
temps de nous blottir derrière nos chameaux. 
Un coup de vent terrible eut lieu, et la pluie 
commeuça à tomber par gouttes d’uue gros- 
seurprodigieuse. L’air fut tellement obscurci, 
qu’on ne voyait pas à trois toises de distance. 
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Mourad (le guide), setait placé à cinq ou six 
pas devant moi. Pendant le fort de l’orage, 
je jetai les yeux de son côté et ne le vis point. 
Je crus qu’il avait changé de place ; mais quand 
la tempête eut cessé, je le retrouvai au même 
endroit. » 

*’ ' • * •..' i ..j. • r ' 

Ces orages ne sont pas rares dans le désert; 
et quoiqu’ils soient extrêmement pénibles et 
mê^e dangereux pour ceux qui y sont ex- 
poses, ils ont l’avantage de rafraîchir et de 
purifier l’atmosphère. Sans cela la chaleur du 
désert serait aussi intolérable dans les autres 
mois quelle l’est depuis juin jusqu’en sep- 
tembre, époque où il est impossible de tra- 
verser le désert. Le vent est alors pestilentiel. 
On le nomme le julo ou le badé sarnrnoum. Il 
tue jusqu’aux chameaux. Son effet sur le corps 
humain est affreux. Il occasionne une con- 
traction générale des muscles, un froncement 
de la peau, une sensation d’angoisse comme 
si la chair était en feu. Celle-ci enfin se dé- 
chire, et une hémorrhagie générale met bien- 
tôt un terme à la vie. Quelquefois la mort est 
presque soudaine; d’autres fois la victime 
languit quelques heures ou même quelques 
jours dans les tourmeus. Ce qui rend ce fléau 
plus redoutable, c’est qu’il est presque tou- 
jours imprévu. Les Bélouches, avec lesquels 
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M. Pottinger s'en est entretenu, lui dirent 
que ce vent de mort n’est annoncé que par 
une oppression et un sentiment de chaleur 
qui affecte les yeux. On a soin alors de se 
couvrir et de se coucher la face contre terre. 
Cette précaution a conduit à une découverte 
précieuse; c’est qu’une étoffe quelconque, 
même très-légère, suffit pour prévenir l’effet 
délétère du badé sammoum sur le corps hu- 
main. 

M. Pottinger estime que le grand désert a 
trois cents milles de long sur centquatrevingt- 
quinze de large; mais si l’on évalue cette éten- 
due au delà de la rivière Slehnind , qui ne fait 
que le couper , et si du côté de l’ouest on y 
joint le désert du Rirman; dont le premier 
n’est séparé que par une chaîne de montagnes, 
on aura une étendue de six cents milles de 
l’est à l’ouest sur une de deux cent dix du nord 
au sud, absolument aride et inculte. 

Sur les bords du désert est le petit village 
de Kullugan , dans la jolie vallée de Mukram, 
où M. Pottinger se fit passer pour un moulla, 
son guide l’ayant prévenu qu’il eût à se défier 
des habitans; ce qui n’était qu’une ruse* 
puisque Mourad lui -même s’entendit avec 
son beau-père , le sirdar de cet endroit, pour 
extorquer à M.* Pottinger cinquante roupies 
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au delà du prix dont ils étaient convenus 
ensemble. Le village de Kullugan contient 
cent cinquante maisons, dont quelques-unes 
à deux et trois étages. L’usage des habitans 
est de coucher à l’étage supérieur , et d’y 
monter par une échelle qu’ils retirent après 
eux , de peur de surprise. Ces habitans sont 
une petite race d’hommes hardis et robustes. 
Les femmes ont toutes la vue délicate; ce que 
l’on attribue aux particules salines que les 
vents transportent constamment dans l’air. 

Le district de Dizik parut à M. Pottinger 
fertile et peuplé. Il y traversa sept à huit vil- 
lages, chacun desquels avait son sirdar ou 
chef. Le khan principal jouit d’un revenu de 
soixante-dix mille roupies, qui est le dixième 
du produit des terres. 

Le district suivant, en s’avançant vers 
l’ouest, se nomme Sib. Il est extrêmement 
aride , si l’on en excepte les bords d’une 
large rivière auprès de laquelle on aperçoit 
de grands champs de grains et des bosquets 
de palmiers. Les montagnes ne sont qu’une 
masse de rochers noirs, sans la moindre ap- 
parence de verdure. 

Après avoir traversé le district de Puhra , 
où M. Pottinger fut reconnu pour Européen , 
circonstance qui faillit lui êfre funeste, il 
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arriva à Banpour. Continuant à se diriger à 
l’est , il quitta* bientôt le Bélouchistan, un 
peu au delà de Basman , pour entrer dans la 
province de Kirman , qui se trouve sous la 
juridiction de la Perse. La villç de ce nom, 
où M. Pottingerse décida à séjourner quelque 
temps dans l’espoir de recevoir des nouvelles 
de son compagnon de voyage, est quelquefois 
appelée Sirjian. C’est la capitale de la pro- 
vince. Elle était comptée autrefois au nombre 
des villes les plus florissantes de la Perse, et 
était le grand entrepôt du commerce qui se 
faisait des provinces septentrionales avec 
l’Inde par Gombroun. Ce commerce est en 
grande partie détruit; et Kirman, après avoir 
été fréquemment en proie à des guerres in- 
testines et étrangères, a été plusieurs fois 
pillée et dévastée par l’ennemi. Le plus grand 
désastre que cette ville ait éprouvé a été 
en 1794» qu’après une valeureuse défense 
elle fut enlevée d’assaut par Mahomet-Khan 
et abandonnée au pillage pendant trois mois 
consécuiifs. Les plus beaux édifices furent 
rasés, un grand nombre d’habitans massa- 
crés et trente mille envoyés en exil. Elle 11’a 
pu encore se relever, et ne se relevera vrai- 
semblablement jamais de cette terrible catas- 
trophe. Elle est déserte et en ruines ; et les 
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maisons n occupent qu’une petite partie de 
l’espace renfermé dans les * fortifications , 
qui consistent dans de grands murs de terre , 
un fossé sec et une citadelle. La population 
actuelle ne s’élève pas au delà de vingt mille 
âmes , dont un petit nombre de Guèbres. 
Néanmoins son commerceetsesmanufactures 
sont encore assez considérables. Celles-ci four- 
nissent des schalls , des fusils et des tapis qui 
s’exportent principalement dans le Khorassan 
et le Bokhara , où l’on reçoit en échange dif- 
férentes drogues, des peaux, des fourrures, 
delasoie,de l’acier et du cuivre. Le bazar est 
beau et très-bien fourni en marchandises de 
tout genre. La province de Kirman n’est bai- 
gnée par aucune grande rivière, et générale- 
ment on y manque d’eau. Aussi la majeure 
partie , surtout au centre et au nord , n’offre- 
t-elle que de vastes déserts : cette stérilité 
s’étend même aux montagnes, dont plusieurs 
sont privées de sources. Le pays qui envi- 
ronne la ville de Kirman est entouré de 
montagnes , et est couvert de villages et de 
jardins. Le climat dans cette province varie 
selon l’élévation où l’on se trouve : car la cha- 
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leur est excessive dans les plaines, et on 
éprouve souvent un froid rigoureux sur les 
montagnes. % • * 
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DeKirman M. Pottingerse rendit à Shiraz, 
où il retrouva inopinément M. Christie. Ce- 
lui - ci ayant été alors attaché à l’ambassade 
anglaise en Perse, M. Pottinger retourna à 
Bombay par Bassora. 

Nous ajouterons ici la description que 
M. Christie donne de la ville d’Hérat, qu’il 
visita après s’être séparé de M. Pottinger. 

Ilérat est située dans une vallée, entourée 
de hautes montagnes et configuë à la chaîne 
septentrionale qui la sépare du pays de Bo- 
khara. Cette vallée a au moins trente milles 
de l’est à l’ouest sur quinze de large; elle est 
arrosée par une rivière qui prend sa source 
dans les montagnes et coule au milieu. Elle 
est cultivée avec soin , et toute sa surface est 
couverte de villages et de jardins. La route 
du Zearutgah à Hérat, qui est très -belle, 
passe pendant l’espace de quatre milles entre 
des verger?. Parvenu à l’extrémité de cette 
espèce d’avenue, M. Christie trouva la ri- 
vière , sur laquelle il y a un très-ancien pont, 
long de deux- cents toises, construit en bri- 
ques cuites, et qui tombe en ruine. La ville 
occupe une circonférence de quatre milles ; 
elle est défendue par une haute muraille en 
terre, avec des tours et un fossé. Dans la partie 
septentrionale on voit une citadelle bâtie sur 
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une élévation qui domine les murs, mais qui 
est dans l’alignement de ceux-ci, et est envi- 
ronnée d’un fossé sur lequel il y a un pont- 
levis. Au delà de ce dernier, il y a un second 
mur récemment construit avec un fossé sec. 
La ville a cinq portes, dont deux au nord. A 
tout prendre , ces fortifications sont assez in- 
signifiantes. 

x De chaque porte , des bazars spacieux et 
garnis de boutiques conduisent au shar soubh 
ou place du marché , qui est au centre de la 
ville. Le principal bazar se prolonge depuis 
la porte méridionale jusqu’au goungi bcizar 
ou marché aux bestiaux , vis-à-vis de la cita- 
delle ; il est couvert d’un toit voûté sur toute 
cette étendue. Il y a dans toutes les rues de 
grands et spacieux suraés ou factoreries, où 
les marchands ont leurs magasins. La ville 
est suffisamment pourvue d’eau, chaque su- 
raé ayant une houa ou citerne, indépendam- 
ment des citernes publiques. L’édifice le plus 
remarquable au dehors est la résidence du 
prince, dont on n’aperçoit que la porte, au- 
dessus de laquelle s’élève un misérable bâti- 
ment, et au-devant une place découverte avec 
des galeries au centre pour les nulurah khana 
ou cimballes. 

La musjidé jouma, ou mosquée de vendredi. 
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était autrefois un vaste et bel édifice qlii oc- 
cupait un espace de quatre cents toises car- 
rées, mais il esr aujourd’hui complètement 
en ruine. Toutefois il 11’en est pas de même 
des habitations particulières; car il est peu de 
villes où le terrain soit mieux utilisé, et au- 
cune qui, en raison de son étendue, puisse 
s’enorgueillir d’une plus nombreuse popula- 
tion. Hérat et ses faubourgs renferment, dit- 
on, au delà de cent mille habitans, dont dix 
mille Afghans; le reste se compose deMogols, 
d’un petit nombre de Juifs et de six cents 
Indous. Ces derniers qui sont très-considérés 
sont les seuls qui possèdent des capitaux. Le 
gouvernement sait apprécier leur utilité , et 
ils jouissent d’une grande influence. 

Hérat fait plus de commerce que peut-être 
quelque autre ville que ce soit de l’Asie, gou- 
vernée parun princ^indigène. Aussi l’appelle- 
t-on le bander ou port, parce qu’en effet il sert 
d’entrepôt au commerce qui a lieu entre le 
Caboul, le Kandahar, ITndostan, le Cachemire, 
la Perse, Bagdad, etc. On y reçoit des quatre 
premières contrées des schalls, de l’indigo, 
du sucre, des indiennes, des mousselines, des 
baftas, des peaux, du cuir que l’on exporte à 
Muchid, à Yezd, Téhéran, Bagdad et Xirman, 
où ces marchandises s’échangent contre des 
ir. 4 \ 
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dollars, du thé, du sucre candi, de la porce- 
laine, des indiennes, de la soie, du cuivre, 
du poivre et toute espèce d’àutres épices; des 
dattes, des schalls et des tapis. Les peaux im- 
portées de l’indostan donnent cent pour cent 
net de bénéfice, et on peut dire que généra- 
lement les affaires y sont très-avantageuses 
pour quiconque possède des capitaux. L’ar- 
gent courant sont des roupies de Muhmoud- 
Shahi; mais les comptes sont tenus en kurim 
khanis, à raison de cent vingt-cinq pour cent 
rauhmud shahis. 

Les productions d’Hérat sont de la soie, du 
safran, et l’assa fœtida, que l’on exporte, dans 
l’Indostan. Les étoffes de soie ne sont pas 
aussi bien fabriquées qu’en Perse. Les jardins 
sont remplis de mûriers que l’on élève seule- 
ment pour la nourriture des vers à soie; et 
toutes les plaines et les Collines autour de la 
ville, surtout à l’ouest, produisent de l’assa 
fœtida. Cette plante croît à la hauteur de deux 
ou trois pieds; a tige sa deux pouces de dia- 
mètre, et le sommet, lorsqu’elle est mure, 
ressemble à un chou-fleur. 

Les villages dans le voisinage d’Hérat sont 
très-nombreux, et rien ne surpasse la fertilité 
de la vallée où ils s’élèvent. Le froment et 
l’orge y sont très-abondans, et les fruits de 
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toule espèce à fort boa marché. On évalue les 
revenus d’Hérat à quatre la ch s et demi de 
roupies (environ 1,480,000 fr.). Ils sont pré- 
léyés sur les suraés, les boutiques et les jar- 
dins, line partié se paye en nature ou en grain 
et bestiaux. Sur la somme totale le prince 
paye annuellement cinquante mille roupies 
au roi de Perse. 

Le gouvernement d'Hérat est entreles mains 
de Shazadeh Hadgi Fejrouyoudine Khan , 
troisième fils de Timotir Shah et frère de 
Muhmoud Shah. Ce prince, qui a environ 
cinquante ans, abandonne presque entière- 
ment l’administration des affaires publiques 
aux soins de Hadgi Aga Khan, son ministre. Il 
a deux femmes qui chacune lui ont donné 
deux fils. L’aîné, Koti Khan, est un jeune 
homme de bonne mine. 

La police d'Hérat est sévère, non pas tant 
à cause de la moralité que pour les amendes 
qui en reviennent au gouvernement. Personne 
ne peut paraître dans les rues une fois la nuit 
venue. Parmi toutes les villes du Khorassan, il 
n’en est aucune de plus célèbre que celle-ci 
pour cette espèce de fripons qui font métier 
d’attirer chez eux des étrangers sans défiance, 
sous prétexte de prendre part à quelque di- 
vertissement, et qui ensuite les accusent soit 
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d’avoir séduit leurs femmes, soit de toute 
autre infraction à l’hospitalité; délit dont ces 
derniers doivent se considérer comme fort 
heureux d’ètre absous pour cinq cents rou- 
pies, dont une moitié revient au gouverne- 
ment, et l’autre à la partie plaignante. 
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CHAPITRE II. 

M. Fitz Clarence. — Il reçoit l’ordre de se rendre en 
Angleterre. — Forteresse d’Adji Gnr. — Femmes d’un 
Zcmundar. — Rosiihas. — Arabes au service des 
princes indiens. — Missionnaires chrétiens. — Prosé- 
lytes indoui. — Fakirs. — Abandon des malades. — 
Domestiques indouxi — Leurs scrupules religieux. — • 
Excursion à Ellora. — Keylas. — Daoulutabad. — Toka. 
— Réflexions sur la domination des Anglais dans l’Inde. 

— Gliants orientaux — Ile d’Eléphanta. — Bombay. — 
— Webbabis. — Cosséir. — Renneh. — Evénement 
inattendu. — Siout. — Le Caire. — Les Pyramides, etc. 

— Mehamed Ali Pacba. — Alexandrie. — Fils de l’em- 
pereur de Maroc. — Pindaris. 



Le lieutenant-colonel Fitz-Clarence, après 
avoir accompagné, en qualité d’aide-de-camp , 
le marquis de Hastings, gouverneur général 
de l’Inde, dans son expédition contre les Pin- 
daris, fut chargé par lui de porter en Angle- 
terre la nouvelle du traité important conclu 
avecSindia au mois de novembre 1817; traité 
qui prouve l’immense prépondérance que les 
Anglais ont acquis et acquièrent chaque jour 
dans l’Inde. M. Fitz-Clarence reçut ordre de 
se rendre à Bombay par terre , en traversant 
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les villes de Keitah , Rennab, Jubbulpour, 
Nagpour, Elliçhpour, Aurungabad et Pou- 
nah. Un des vaisseaux de la compagnie de- 
vait le transporter de Bombay à Suez; de là il 
avait le projet de gagner Alexandrie et de 
s’embarquer dans ce port pour l’Europe. La 
première partie de cette route n’était pas 
exempte de danger, par la raison que M. Fitz- 
Clarence avait à traverser des contrées infes- 
tées par lesPindaris, et les territoires de plu- 
sieurs princes indiens. Ces princes avaient , il 
est vrai , garnison anglaise dans leurs capi- 
tales, et étaient par conséquent censés alliésdu 
gouvernement de Calcutta; mais les uns mani- 
festaient des intentions évidemment hostiles, 
et les autres semblaient n’attendre qu’une oc- 
casion favorable pour éclater à leur tour. 
M. Fitz-Clarence fut donc obligé de se faire 
escorter par quelques centaines d’hommes , 
tant à pied qu’à cheval , sans compter un 
grand nombre de bêtes de somme avec leurs 
gardiens, dont le moindre détachement dans 
l’Tnde ne saurait se passer; et on conçoit 
combien une suite aussi nombreuse était faite 
pour ralentir sa marche. 

Il quitta le camp anglais lé 8 décembre, et 
se dirigea d’abord au midi en traversant la 
province de Bundelcund , dont une partie seu- 
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lement est sous la domination anglaise. Ce 
pays est extrêmement fertile et pittoresque. 
La végétation est d’une grande beauté. A 
chaque pas on rencontre des temples, des 
tombeaux , des ruines qui animent le paysage; 
et le costume élégant des indigènes contribue 
encore à embellir le tableau. Mais les avan- 
tages dont la nature a comblé cette contrée 
sont contre-balancés par les vices de son état 
social. L’ordre public y est si peu assuré, que 
chaque village a un petit fort plus ou moins 
considérable, autour duquel les habitans bâ- 
tissent leurs maisons afin de pouvoir s’y ré- 
fugien*avec leurs familles et leurs propriétés 
en cas d’attaque. Dès que l’on quitte le ter- 
ritoire anglais, il n’y a plus aucune sécurité 
personnelle; aussi les paysans, en labourant 
leurs champS, ont-ils constamment le sabre au 
côté et une lance ou un mousquet sous la 
main, pour ne pas être pris au dépourvu. 

Une des plus célèbres forteresses du Bun- 
delcund est celle d ' Adji-Gür , située sur une 
colline isolée, d’environ huit cents pieds d’é- 
lévation, et dont la circonférence est d’envi- 
ron trois milles. Les murs de la forteresse sont 
construits sur le bord du plateau de la col- 
line. Si elle était défendue par de bonnes 
troupes, elle serait, imprenable, par ce qu’il 



56 vbŸAaJte 

n’y aurait qu’à rouler des pierres du haut des 
remparts pour écraser les assaillans. Comme 
les troupes anglaises l’assiégeaient il y a quel- 
ques années, le commandant , qui était un 
zemundar crut prudent de l’évacuer, quoi- 
qu’il eût repoussé avec succès le premier as- 
saut. Sa retraite donna lieu à un de ces actes 
extraordinaires de désespoir inspirés par le 
mépris de la mort, et qui ont quelquefois lieu 
parmi les Indous. Le commandant anglais, 
ayant pris possession du fort, chargea un 
proche parent dn zemundar de décfarer à 
ses femmes qu’il fallait quitter leur habitation. 
Ne le voyant pas revenir, il fit enfoncer la 
porte du za««<z«a(appartement des femmes). 
Quel fut l'étonnement des soldats quand ils 
virent les huit femmes du zemundar et celui 
qui avait été leur faire connaîtra les volontés 
du vainqueur, prêts à expirer et nageant dans 
leur sang! L’idée qu’elles avaient été souillées 
par la seule présence des troupes anglaises 
dans l’enceinte du fort, avait déterminé ces 
femmes à se donner la mort; et il est évident 
que cet acte de désespoir avait été volontaire, 
puisque les soldats qui entouraient la maison 
n’entendirent aucun bruit qui annonçât de la 
résistance. 

M. Fitz-Clarence , a l’occasion de quelques 



événemens militaires, parle des différentes 
espèces de troupes employées soit par les 
Anglais , soit par les princes indiens. Voici 
ce qu'il nous apprend des Rosilhas et des 
Arabes. Les Rosilhas sont des troupes irré- 
gulières qui servent à cheval et s’enrôlent au 
service de qui veut les payer. On en compte ac- 
tuellement dans l’armée du Bengale sept mille 
divisés en plusieurs corps. L’un d’eux, composé 
de trois m ile chevaux, est commandé par le 
colonel Skinner, homme de couleur, auquel 
sa bravoure a fait donner par ses compa- 
triotes le sutnom d’Alexandre ou Secunder, 
comme le prononcent les Indous. On voit que 
la tradition du conquérant macédonien s’estr 
perpétuée dans l’Inde jusqu’à cejour. Chaque 
Rosilba reçoit par mois trente-deux roupies; 
ce qui, à trois lianes la roupie, fait quatre- 
vingt-seize francs. Avec cette modique somme 
il est obligé de pourvoir à sa nourriture et à 
celle de son cheval, et de se fournir de muni- 
tions. Comme les Rosilhas montent leurs 
propres chevaux , et qu’en les perdant ils per- 
dent aussi leur gagne-pain, ils les ménagent 
singulièrement, et, par cette raison , on ne 
peut pas compter sur eux un jour de bataille ; 
mais ils sont excellens pour escorter des con- 
vois ou pour faire la police. Ceux qui servent 
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dans l’armée anglaise, étant exactement sur- 
veillés et punis rigoureusement lorsqu’ils se 
rendent coupables du moindre excès, sont 
assez bien disciplinés; mais ceux qui sont au 
service des princes indiens ne valent guère 
mieux que les Pindaris, et se permettent mille 
vexations envers les paysans. 

Plusieurs princes indiens ont dans leurs 
armées des corps composés d'Arabes pro- 
fessant la religion mahométane; ils ont la 
réputation d’être de très-bons soldats. Les 
équipages des navires arabes qui faisaient le 
commerce entre l’Arabie et l’Inde, voyant la 
lâcheté et les habitudes efféminées des In- 
diens, trouvèrent probablement leur compte 
à s’offrir à eux en qualité de soldats merce- 
naires. Marco Polo, voyageur du treizième 
siècle , trouva beaucoup d’Arabes sur la côte 
du Malabar ; et Barthéma parle de quinze mille 
individus de cette nation qui vivaient dans le 
royaume de Calicut, et qui passaient pour 
de bons soldats. Il y en avait beaucoup dans 
les armées des princes du Décan , où ils 
étaient plus considérés que dans l'fndostan* 
La province de Guzarate a été gouvernée 
jusqu’en 1802 par une aristocratie composée 
d’Arabes au service du peishwa et du raja de 
Nagpour. 
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Notre voyageur vit près de Nagpour des 
tombeaux ornés de croix, et apprit qu’ils 
renfermaient les restes de quelques sepoys 
ou cipayes de Madras , tués dans une affaire V 
qui avait eu lieu peu de temps auparavant. 

11 fait à cette occasion quelques réflexions 
sur les obstacles qui s’opposent à l’intro- 
duction du christianisme dans l’Inde. Les 
missionnaires chrétiens , toujours prêts à ad- 
mettre' dans le giron de l’église tout prosé- 
lyte qui se présente, ne ménagent en aucune 
manière les préjugés nationaux , et baptisent 
sans difficulté les individus de la dernière 
caste, et même ceux qui n’appartiennent à au- 
cune caste, lesquels par cette raison sont un 
ob jet d’horreur pour tous les Indous. La bien- 
veillance que les missionnaires témoignent à 
tous les hommes sans distinction', est aux yeux 
des Indous une preuve qu’ils sortent eux- 
mêmes de la caste la plus méprisée, puisque 
sans cela ils éviteraient tout commerce avec 
les individus de cette caste. On sent combien 
cette idée doit détourner les Indous des classes 
supérieures de la doctrine des chrétiens. D’ail- 
leurs un Indou d’un rang supérieur qui veut 
changer de religion, a non -seulement à vain- 
cre les opinions et les principes qui lui ont 
été inculqués dès son enfance, et qui se sont 
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amalgamés avec tout son être ; mais ü risque 
encore de perdre la considération et les droits 
que lui assure sa naissance. Certes il faudrait 
un zèle bien ardent pour surmonter d’aussi 
grands^>bstacles! « Aussi il n’y a jamais eu à 
ma connaissance, dit M. Fitz-Clarence, aucun 
Indou de condition qui eût embrassé notre 
foi. La seule conversion de ce genre dont j’aie 
entendu parler, si toutefois on peut lui 
donner ce nom , est celle d’un braminë appar- 
tenant à une des premières familles du pays, 
qui possède à fond le sancrit , et qui a dé- 
claré publiquement que la religion de Brama 
dans l’origine était un pur déisme, et non le 
grossier polythéisme dans lequel elle a dégéné- 
ré. Pendant mon séjour dans l’Inde, j’ai eu occa- 
sion de faire connaissance avec cet homme re- 
marquable, qui s’appelle Ram Mohun Roy, et 
j’ai souvent admiré son éloquence, ses talens 
et ses lumières. Ce quim’étonna surtout, ce fut 
de l’entendre discuter des questions relatives 
à la politique de l’Europe en général , et de 
l’Angleterre en particulier, comme l’aurait pu 
faire un Européen et un Anglais très-instruits. 
La littérature arabe et celle de la Perse lui 
sont toutes deux familières; et il a lu un 
grand nombre de nos meilleurs ouvrages ; 
entre autres, je l’ai entendu fréquemment citer 
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flacon et Locke. Connaissant les mœurs , les 
usages et la croyance d’un grand nombre de 
nations, il a appris à juger sans prévention sa 
propre religion; il l’a trouvée entièrement défi- 
gurée , et n’a pas craint de publier ses opinions 
à cet égard. On conçoit aisément qu’il a dû s’at- 
tirer par là l’inimitié de ceux de ses collègues 
qui par des motifs intéressés désirent main- 
tenir les classes inférieures dans l’ignorance. 
En effet on m’a dit que sa famille s’était en- 
tièrement séparée de lui, qu’il avait été exclu 
de sa caste, et qu’il n’avait plus de commu- 
nication avec ses parens et ses amis. Il ne 
fréquente plus maintenant que les Anglais; 
cependant il a conservé son costume natio- 
nal , et continue de vivre selon la règle des 
bramines : non qu’il y attache une grande 
importance, mais afin d’éviter le reproche 
d’avoir abandonné la foi de ses pères pour 
se soustraire à des pratiques pénibles et assu- 
jettissantes. J’ai entendu parlerauLengale d’un 
autrebramiflè, quia écrit un livre pour prou- 
ver (pie Jésus-Christ et Mahomet sont des 
incarnations de Vistnou; et cette opinion n’est 
point en contradiction avec la religion des In- 
dous, car ils sont persuadés que la Divinité 
s’est montrée fréquemment en plusieurs par- 
ties du monde pour sauver les créatures; que 
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dans le fond toutes les nations adorent le 
même Dieu, quoique sous différentes formes, 
et que tous les cultes lui sont agréables, pour- 
vu que ses adorateurs aient le cœur sincère. 
L’un de leurs auteurs affirme même que le 
spectacle des différentes religions donne au 
Tout-Puissant le même plaisir que le spec- 
tacle des formes variées des objets créés 
par lui. » . 

Yoici quelques détails que notre voyageur 
raconte sur les FiAois ou Fakirs. Lorsque les 
armées indiennes sont en campagne, chaque 
régiment ou chaque corps est accompagné 
de quelques Fakirs qui vivent de la supersti- 
tion de leurs compatriotes. Tous les soirs ces 
individus s’établissent à une petite distance 
du camp; et là, par un chant plaintif, accom- 
pagné du son du tambour, ils font un appel 
à la charité des soldats qui viennent en foule 
leur jeter de petites pièces de monnaie. Les 
armées anglaises, qui , comme l’on sait, sont 
composées en partie d’indigènes, ont aussi à 
leur suite quelques-uns de ces Fakirs. Beau- 
coup de ces saints mendians se condamnent 
eux-mêmes à. des pénitences très - doulou- 
reuses. M. FiU-Clarence en a vu qui avaient 
tenu leurs poings si long-temps fermés, que 
les ongles des doigts étaient entrés dans la 
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chair; d’autres dont les bras étaient devenus 
roides à force de les avoir tenus élevés au- 
dessus de la tète. Quelquefois ils font vœu de 
mesurer de leurs corps le chemin qui con- 
duit de leur habitation à un temple célèbre . 
«J’en ai vu un, ajoute-t-il, dans le voisinage de 
Calcutta , commencer ce singulier pèlerinage. 

Il se couchait d’abord la. face contre terre, 
puis il se relevait, faisait deux pas à peu près 
de la longueur de son corps, se couchait de 
nouveau, et continuait à s’avancer ainsi jus- 
qu’au lieu désigné. Souvent les actes de dévo- 
tion ou de pénitence de ces malheureux ont 
quelque chose de beaucoup plus barbare. Les 
uns se font percer la langue avec une baguette 
de fer, de la grosseur d’un crayon ordinaire, 
et longue de quatre pieds ; d’autres se font 
faire une incision dans le côté, par laquelle 
ils passent un bambou. Cinq ou six Fakirs, 
enfilés de cette manière au même bambou , 
font des processions autour des villages ; 
d’autres encore se font attacher par des cro- 
chets de fer qui leur entrent dans les muscles 
du dos, à l une des extrémités d’une longue 
perche posée horizontalement sur un piquet. 
Ainsi suspendue , on les fait tourner avec ► 
une grande rapidité au moyen d’un pivot, et 
aux acclamations de tous les assistans, aux- 

* 



Digitized by Google 




G4 VOYAGES 

quels, tout en tournant, iis jettent des fleurs. 

Un usage très-barbare, répandu dans l'Inde, 
consiste à porter les malades condamnés par 
les médecins sur le bord d’une rivière, et de 
leur remplir le nez et la bouche de sable; 
moyen infaillible de leur assurer la félicité 
éternelle, et de les abandonner à leur sort. 
Si après cette espèce d’extrème-onction ils 

• reviennent à la vie, ils sont exclus de leur 
caste et considérés comme morts civilement. 
11 est probable que beaucoup de ceux qui 
périssent de cette manière pourraient se 
guérir si on les soignait; et peut-être arrive- 
t-il quelquefois que des héritiers avides pro- 
fitent de cet horrible usage pour se défaire 
d’un parent qui ne meurt pas assez tôt à leur 
gré. Lorsque des voyageurs anglais traver- 
sent le territoire de quelque prince indien 
allié de la compagnie , celui-ci donne l’ordre 
aux liabitans des villages qui se trouvent sur 
leur route de leur fournir gratis les vivres 
dont ils ont besoin. En revanche les chefs de 
ces villages se croient autorisés à s’introduire 
dans leurs tentes, et à les importuner d’une 
foule de questions plus absurdes les unes que 

* les autres. Il en résulte pour les voyageurs 
un tel ennui et une telle perte de temps, qu’il 
vaudrait mieux pour eux d’acheter leurs 

1 ' 
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vivres; d’autant plus qu’ils sont à si bas prix , 
que lorsqu’il s’agit de petites quantités, on 
ne peut les estimer en espèces métalliques , 
et l’on est obligé de se servir, comme moyen 
d’échange, de cauris que l’on tire des îles 
Laccadives. A Calcuta, une roupie vaut cinq 
mille deux cents de ces cauris ; dans les pro- 
vinces plus éloignées de la mer, elle n’en vaut 
que trois mille cinq cents. C’est au bas prix 
des vivres que tient le bas prix des salaires 
des domestiques. Un porteur île palanquin à 
Calcuta ne reçoit par mois que cinq roupies, 

(à peu près quinze francs). Avec ce salaire il 
s’habille , se nourrit et peut encore écono- « 

miser quelque chose. Le nombre de ces por- 
teurs est très-considérable , attendu que pres- 
que tous les Européens se font porter en pa- 
lanquin et que, pour être bien servi il faut 
avoir dix ou douze porteurs. Ils sont tous 
Iudous, et ils observent scrupuleusement les 
usages et les règlemens de leur caste. Par 
exemple, ils apportent bien un verre d’eau à 
leur maître , mais ils ne le reprennent pas de 
ses mains après qu’il l’a porté à ses lèvres. 

Les domestiques indous en général ne s’ac- 
quittent jamais d’une autre fonction que de 
celle qui leur est assignée; et si l!un d’eux se 
permet une infraction à cette règle, les autres 
n. » 5 
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le condamnent à une sorte d excommunica- 
tion , et refusent de manger, de fumer ou de 
converser avec lui. Cependant, au moyen d’un 
bon dîner donné à quelques bramincs ou à 
ses compagnons, le coupable peut faire lever 
l'excommunication. 

On ne saurait se faire une idée de l’opiniâ- 
treté avec laquelle les Indous tiennent à leurs 
usages et aux lois de leurs castçs. Comme ce 
sont des individus de la dernière caste que l’on 
emploie à moudre le blé avec des moulins à 
bras, les bramincs .et les Ilajepouts regardent 
cette occupation avec dédain, et aiment mieux 
souffrir la faim , ou se contenter de grains de 
blé grillés au feu , que de moudre eux-mêmes. 
Le corps de troupes anglaises, qui en 1808 
marcha contre le Jubbelpour, avait une pro- 
vision de grains plus que suffisante , et 11c 
manquait pas de moulins; mais comme il 
n’avait pas assez de bras pour en tirer parti, 
il faillit perdre par la faim un grand nombre 
de soldats indiens des castes supérieures , 
qui aimèrent mieux se passer de farine que 
de consentir à travailler. Tous les métiers 
se transmettent de père en fils , et restent 
dans la même famille pendant une longue 
suite de générations; de là vient sans doute 
que les Indous , quoique adroits imita- 
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Ipurs , ne perfectionnent et n’inventent ja- 
mais rien. 

La route que M. Fitz-Clarence avait prise 
l’ayant conduit dans le voisinage des fameuses 
excavations d’Ellora, situées à peu de distance 
d’Aurungabad , il ne résista pas au désir de 
faire une excursion pour les voir. Malheu- 
reusement il ne put y consacrer qu’un seul 
jour, tandis qu’il faudrait des semaines en- 
tières, si l’on voulait examiner en détail ces 
admirables monumens de la persévérance hu- 
maine. Plusieurs voyageurs en ont parlé; mais 
comme leurs ouvrages ne sont pas entx’e les 
mains de tout le monde, nous pensons que 
nos lecteurs nous sauront gré, de leur en 
donner une idée d’après la description de 
M. Fitz-Clarence. 

Les excavations d’EUora sont des grottes 
plus ou moins spacieuses, taillées de main 
d’homme dans le roc vif, et qui étaient desti- 
nées au culte religieux des Indous. La colline 
qui les renferme est de granit rouge, et 
domine une vaste plaine assezaride, à l’entrée 
de laquelle se trouve le village d’Ellora. La 
plus considérable de ces excavations porte le 
nom - de Kejlas ou paradis. Elle a deux 
cent quarante -sept pieds de longueur, sur 
cent cinquante de largeur et cent de hau- 
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leur. Après avoir passé une porte haute A 
‘quatorze pieds, on entre dans une grande 
place décorée de deux statues d’éléphans de 
grandeur naturelle , et de deux obélisques de 
trente-huit pieds d’élévation. Entre ces deux 
obélisques est un petit temple renfermant le 
bœuf Nondie, objet de la vénération reli- 
gieuse des Indous; ce petit temple commu- 
nique par une espèce de pont avec le grand 
temple situé à peu près au centre de la grotte. 
Ce temple, auquel on arrive par deux rampes, 
a soixante-cinq pieds en carré , et à l’inté- 
rieur seulement, dix-sept pieds d’élévation ; 
le toit, de forme pyramidale, est soutenu par 
seize colonnes , dont la grosseur est beaucoup 
plus proportionnée à la masse qu’elles ont 
à soutenir , qu’à leur hauteur. Les fûts sont 
sculptés et ornés avec beaucoup de soin ; 
mais les chapiteaux sont tout unis , et le pla- 
fond est taillé de manière à représenter de 
grosses poutres dont les extrémités reposent 
sur les chapiteaux. En face de la principale 
entrée se trouve un enfoncement en forme de 
chambre ou chapelle, qui était probablement 
le principal sanctuaire , et autour duquel, à 
quelque distance , sont placés cinq petits 
temples de même forme que le grand. Les 
parois extérieures et intérieures, les colonnes, 
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les piliers, etc. sont couverts de sculptures 
représentant des hommes , des animaux , et 
des ornemens, dont quelques-uns, au dire de 
M. Fitz-Clarence, ne le cèdent point en élé- 
gance auxmonumens des plus beaux siècles de 
la Grèce. Non content d’avoir achevé ce grand 
ouvrage dans le centre de la grotte , l’archi- 
tecte en a encore creusé les parois , et y a pra- 
tiqué une multitude de chambres qui servaient 
de logement aux prêtres, et aux innombrables 
pèlerins qui affluaient jadis dans ce lieu révéré. 
Lorsque l’on considère que cette immense 
construction est toute d’une seule pièce; 
qu’il a fallu tailler, dans une énorme masse de 
rocher, des temples, des colonnes, des porti- 
ques, des obélisques, etc. comme on taille un 
bloc de marbre pour en faire une statue , on 
ne sait qui l’on doit le plus admirer, de 
l’homme qui a conçu un plan aussi gigan- 
tesque, ou de celui qui a eu la persévérance 
de le mettre à exécution. 

Au nord et au midi du temple de Reylas 
se trouvent plusieurs autres excavations, dont 
l’accès est assez difficile. Elles sont moins 
grandes quant à leur forme et à leurs déco- 
rations, mais elles ressemblent entièrement à 
celles de Reylas. Une seule, la plus méridio- 
nale tle toutes , en diffère par sa forme voûtée , 
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par ses colonnes sans sculpture , et en gé- 
néral par le style de ses orncniens. Aussi 
M. Fitz-Clarence croit qu’il faut en attribuer la 
■* ' construction au sectateur fihud ou Budda, 
tandis que les autres sont évidemment l’ou- 
vrage des partisans delà religion desbramincs 
actuels. Pour expliquer comment ces deux 
sectes, qui vivent aujourd’hui dans un état 
d’inimitié ouverte, avaient jadis des temples 
si voisins les uns des autres, il suppose qu’a 
une époque très -reculée où elles n’avaient 
pas encore perdu de vue leur origine com- 
mune, elles vivaient en bonne harmonie, quoi- 
que divisées d’opinion; et que les dissensions 
sanglantes qui se terminèrent par l’expulsion 
des blxudistes de l’Indostanet du Décan, n’eu- 
rent lieu que long-temps après la construction 
des grottes d’Ellora. Ces monumens fournis- 
sent d’ailleurs, aux conjectures et aux hypo- 
thèses, un champ d’autant plus vaste qu’on ne 
sait rien de positif sur leur date. Les bramincs 
prétendent qu’ils ontété érigés, il y a 789,4 ans, 
par l’ordre d’un raja qu’ils appellent Jlou., 
D’un autre côté, de savans mahométans af- 
firment que ces grottes ont été creusées il y 
a 900 ans par un raja nommé II. Ces deux 
assertions ne reposent sur aucune base histo- 
rique, et méritent par conséquent peu de 
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croyance. Il est absurde an reste d'attribuer 
un ouvrage aussi immense, qui a exigé le 
travail de plusieurs générations, à un seul 
homme. Les Indous d’Aurungabad disent que 
ces grottes ont été creusées par des géans, à 
une époque qu’ils ignorent. Ce qu’il y a de 
surprenant, c’est que ces temples, assez bien 
conservés , ont cessé d’ètre un objet de véné- 
ration pour le peuple indou, quoiqu’ils ren- 
ferment les effigies de toutes les divinités 
qu’il adore et tous les ornemens qui se rap- 
portent à sa religion actuelle. Pas un seul 
pèlerin 11e vient visiter des lieux qui sans 
doute jadis pouvaient àpeine contenir la multi- 
tude des fidèles, et où aujourd’hui le voya- 
geur ne trouve d’ètre vivant que les innom- 
brables oiseaux qui se réfugient dans les cavités 
des rochers. On ne peut expliquer ce singulier 
phénomène qu’en supposant que lorsque les 
musulmans portèrent leurs armesdansl'Indos- 
tan , ils pénétrèrent dansxes sanctuaires, et 
y commirent des excès qui les souillèrent à 
jamais aux yeux des Indous. 

Non loin d’Ellora se trouve la citadelle de 
Daoulutabad, appartenanteauNizam, ouvrage * 
presque aussi curieux dans son genre que les 
temples dont nous venons de parler. C’est une 
colline de granit entièrement isolée, cpii a la 
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forme d’une ruch'e d’abeilles. Avant d’arriver 
au pied de ce rocher, il faut franchir plusieurs 
murs d’enceinte qui renferment la ville de 
Daoulutabad , jadis très - populeuse , mais 
aujourd’hui fort peu considérable. Un fossé 
large de dix-sept pieds et profond de dix-huit 
entoure la citadelle; on le passe sur une 
chaussée si étroite, qu’à peine deux hommes 
peuvent- ils y marcher de front. La partie 
inférieure de la colline sur laquelle est placée 
la citadelle a été coupée à pic par la main des 
hommes, et présente à l’œil un rocher perpen- 
diculaire et entièrement inaccessible. Le seul 
chemin pour arriver à la citadelle est une gale- 
rie pratiquée dans l'intérieur du rocher; on y 
entre par uneouverture si petite, qu’on ne peut 
la franchir que courbé en deux. Mais après 
avoir fait quelques pas, on se trouve dans un 
passage qui a environ douze pieds de hauteur 
et autant de largeur, et qui s’élève par une 
pente douce. Après avoir marçbé.pendant envi- 
ron dix minutes dans ce passage, à la lueur 
des torches, on arrive aune ouverture d’envi- 
ron vingt pieds carrés , par laquelle on sort 
de la galerie souterraine, et qui peut se fermer 
au moyen d’une trappe de for très-solide; 
c’est une ressource que l’on s’est ménagée dans 
le casoùlesassiégeans parviendraient à péné- 
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trerdans le passage souterrain. De cet endroit 
on continue à monter par un chemin assez 
roide jusqu’au sommet de la colline; c’est là 
que flotte le pavillon du Nizam ,. et que se 
trouve , sur une esplanade de fort peu d’éten- 
due, une pièce de fonte de vingt - quatre , 
laquelle, avec deuxpièces de trois, forme toute 
l’artillerie de la citadelle. Outre l’habitation 
. du gouverneur, qui a une très-belle appa- 
rence, plusieurs maisons et quelques tours 
sont bâties sur le penchant de la colline, dont 
le sol est, en beaucoup d’endroits, couvert de 
broussailles. A cent pas à peu près au-dessous 
du sommet, l’on a creusé une citerne pour 
l’usage des habitans de la citadelle. 

L’immensité du travail exigé pour rendre 
ge rocher imprenable porte à croire qu’il était 
destiné à protéger une ville très-importante , 
et la proximité des grottes d’Ellora vient à 
l’appui de l’opinion que Daoulutabad, l’an- 
cienne Tagara , qui portait aussi le nom de 
Déoghur, fut autrefois une cité importante; 
sa décadence date de l’époque où Aureng-Zeb 
transféra le siège du gouvernement à Aurun- 
gabad. Malgré les précautions que l’architecte 
de la forteresse de Daoulutabad a prises pour 
en rendre l’accès difficile , elle a fréquemment 
t changé de maîtres. Vers la fin du treizième 
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siècle, elle était entre les mains d’un prince 
Indou, nommé Rame Deo. Les musulmans, 
qui, à cette époque, poussèrent pour la pre- 
mière feus leurs excursions jusqu’au midi de 
la rivière Nerbuddah , s’en emparèrent. Quel- 
que temps après, Mahammed , fils de Honglick 
Shah, ayant conquis la plus grande partie du 
Décan , établit sa résidence à Déoghur; donna 
à cette ville le nom de Daoulutabad (cité for- 
tunée), et y transplanta île force une partie des 
habitans de Delhi. Elle ne resta pas long-temps 
sous la domination des musulmans. Ceux-ci 
ayant été chassés du Décan par les souverains 
d’Arinkil et du Car natte , à la fin du seizième 
siècle, elle appartint à Ahmed Nizam Shah; 
et lors de la chute de ce prince, elle tomba 
entre les mains de Malik Amber, esclave abys- 
sinien, qui, par ses talens militaires ,. avait 
réussi à se faire un parti. Mahabar Khan , l’un 
des généraux de Shah Jehan, l’enleva à Sidy 
Amber, fils de Malik Amber. Depuis ce temps, 

Jes souverains auxquels a appartenu Daoulu- 
tabad ont eu soin de séparer le commandant 
de la forteresse des fonctions de vice-roi de 
la province où elle est située, de crainte que 
ce dernier,, ayant à sa disposition un lieu de 
sûreté d’un accès aussi difficile, n’en fut que 
plus disposé à la révolte. Malgré lesfréquens ,, * 
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changemens de maîtres qu elle a subis, M.Fitz- 
Clarencc croit qu’elle ne peut guère être prise 
que par famine ou par trahison. Mais comme 
elle ne commande ni un passage ni une 
grande route, elle n’est pas d’une grande im- 
portance ; et il nous semble que son utilité se 
borne à servir de refuge momentané pendant 
une invasion. On conçoit que les souverains 
d’une contrée qui de tout temps a été expo- 
sée aux ravages des conquérans étrangers, 
aient profité dès localités pour créer un asile, 
où, en cas de besoin, ils puissent mettre a 
l’abri leurs femmes, leurs trésors, et peut-être 
aussi leurs dieux. 

En arrivant à Rota, ville d’une assez belle 
apparence , dont toutes les maisons sont bâ- 
ties en pierre, et qui est située sur les bords 
de la rivière Godavery, M. Fitz- Clarence 
apprit que la route qu’il devait suivre était 
infestée par les Bhils. C’est le nom d’une race 
de sauvages qui ne participent point aux pré- 
jugés des Indous ni à leur civilisation : ils vi- 
vent encore presque dans l’état de barbarie. Ils 
sont répandus dans les provinces d’Aurunga- 
bad , de Ivhardeish , de Foncan , et au nord de 
la rivière de Nerbuddah/dans la province de 
Guzarate. De semblables, tribus sauvages se 
* trouvent dans tout l’Indostan. Les états du 
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raja de Nagpour sont occupes en partie par 
les Gonds. Dans d’autres contrées de l’Inde , 
ils sont connus sous le nom de Gèles, de 
Blialtis , de Minkas. Toutes ces tribus pas- 
sent pour les descendans des habilans primi- 
tifs de lTnde,qui, à une époque très-reculée, 
furent subjugués par les sectateurs de Brama. 
Ce qui parait confirmer cette hypothçse, c’est 
que dans les états de Bikanir et de Jeypour, 
les cérémonies d’installation des rajas Indous 
de nation se font par des individus des tribus 
des Gètes et des Minkas ; et la raison que l’on 
en donne est que ces tribus avaient eu la 
possession de ces pays avant l’arrivée des In- 
dous. Dans la cérémonie d’installation du raja 
de Jeypour, le chef de la tribu des Minkas lui 
fait une incision au grand orteil, et lui frotte 
le front avec le sang qui en sort. 

M. Fitz-Clarcnce , loin de partager l’opinion 
de ceux qui blâment la conduite des Anglais 
dans l’Inde, comme on ne peut plus oppres- 
sive et tyrannique, pense, au contraire, qu’elle 
est digne des plus grands éloges , et considère 
comme heureuses les provinces qui passent 
sous leur sceptre. Il revient fréquemment sur 
ce sujet, qui paraît lui tenir fort à cœur; et 
sur lequel nous le laisserons s’expliquer lui- 
même. 



EN ASIE. 



77 

«Tout homme, dit-il, qui est animé de 
sentimens de bienveillance envers le genre 
humain en général, doit se réjouir lorsqu’il 
apprend que le gouvernement anglais dans 
l’Inde a ajouté quelque nouvelle province à 
ses possessions; car quand même des raisons 
locales nous défendent d’y introduire notre 
constitution et nos lois, il en résulte toujours 
un perfectionnement dans la législation et une 
augmentation de bien-être pour les habitans 
de ces provinces. Je sais que tout le monde 
ne pense pas ainsi; je sais que l’on a fait , et 
que l’on fait encore aux Anglais de graves 
reproches relativement à leur conduite dans 
l’Inde; je sais enfin que l’impression des vio- 
lentesdéclamations auxquelles s’est livré un de 
nos plus grands orateurs lors du procès du 
gouverneur général Hastings, n’est pas encore 
entièrement effacé. Mais sans vouloir justifier 
les agens de la compagnie des Indes employés 
à l’époque dont parlait M. Burke, je crois 
cependant qu’on aurait pu réfuter ces accu- 
sations , au moins sous de certains rapports. 
Lorsque, parexemple, il reprochait à la com- 
pagnie des Indes de négliger entièrement tout 
ce qui avait rapport aux arts, et tout ce qui 
pouvait contribuer à la prospérité du peuple 
quelle gouvernait, on aurait pu lui répondre 
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d’abord qu’à celte époque la (iomiuation de 
la compagnie était encore trop peu affermie 
pour qu’elle pût songer à autre chose qu’à se 
maintenir; ensuite, que la plupart des établis- 
semens qu’il aurait voulu qu’elle fit auraient 
été tout-à-fait inutiles. Ainsi on n’a pas be- 
soin de caravanserais dans un pays où tout 
le inonde voyage par eau, dans des barques 
qui offrent un abri et les commodités néces- 
saires; de ponts, parce qu’ils ne serviraient à 
rien , et qu’ils seraient emportés tous les ans 
dans la saison des pluies ; de canaux attendu 
qu’ils seraient superflus là où , suivant le 
major Renne l , il n’y a pas une ville qui 
sfe trouve à plus de vingt-cinq milles d’un 
fleuve navigable. Quant aux grandes routes, 
s’il y en avait, personne n’en ferait usage, 
parce que les Tndous , soit par paresse, soit 
par un effet de leurs préjugés, aiment beau- 
coup mieux voyager par eau. En un mot, on 
ne voit pas trop quelles sont les grandes et 
utiles entreprises que M. Burke aurait voulu 
voir exécuter par la compagnie des Indes, et 
qu’il lui reproche d’avoir négligées. Quoi 
qu’il en soit, au reste, de l’époque dont ce cé- 
lèbre homme d’état parlait, ii est certain du 
moins que depuis bien des années le gouver- 
nement anglais dans l’Inde a eu le mérite de 
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substituer au despotisme barbare et arbitraire 
des princes indigènes, une législation douce, 
équitable et paternelle; de garantir la sûreté 
des personnes et des propriétés au moyen 
d’une administration impartiale de la justice 
et d’une police vigoureuse; enfin de procurer 
aux Indiens soumis à ses lois un bonheur et 
une prospérité dont ils n’avaient jamais joui. 
C’est une vérité généralement reconnue; et 
si, parquelque événement inattendu, l’empire 
des Anglais dans l’Inde venait a être renversé, 
le souvenir de leur bienfaisante administra- 
tion se perpétuerait jusqu’à la postérité la 
plus reculée. 

» Le gouvernement anglais ne borne pas son 
attention à l’administration proprement dite, 
il s’occupe aussi d’objets d’utilité publique ou 
qui intéressent les arts. Ainsi, par exemple, 
il a fait réparer à grands frais plusieurs beaux 
momimens élevés par les anciens souverains 
du pays; et actuellement il fait rouvrir un 
canal qui depuis plus d’un siècle était com- 
plètement engorgé. Ce canal, qui a environ 
cent milles de longueur, fut creusé au milieu 
du dix-septième siècle par Ali MurdhamKhan, 
gouverneur du Cachemire, non point pour 
servir à la navigation, mais. pour arroser une 
grande étendue de terrain située enti'e Pani- 
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put et Delhi. Ce district, tout-à-fait stérile 
auparavant, acquit par ces travaux, une telle 
fertilité, que le gouverneur en retirait annuel- 
lement quatorze lacks de roupies. Retombé, 
dans son ancienne stérilité depuis que le ca- 
nal a été bouché , il ne rend plus aujourd’hui 
qu’un lack de roupies. Outre futilité dont 
il était pour l’agriculture, ce canal avait en- 
core l’avantage de fournir en abondance aux 
habitans de Delhi une eau saine et agréable 
au goût, tandis qu’aujourd’hui ils sont réduits 
à des sources dont l’eau est saturée denatron. 
et nuisible à la santé, du moins dans de cer- 
taines saisons. C’est donc à la fois une entre- 
prise bienfaisante et utile que de restaurer ce 
canal. Le gouverneur général actuel du Ben- 
gale en a jugé ainsi, et y fait travailler sous 
la direction d’un habile ingénieur. Quelle 
qu’en soit la dépense , elle sera amplement 
compensée, puisqu’elle aura pour résultat de 
fertiliser plus d’un million d’acres de terre 
aujourd'hui incultes. 

» Rien de plus étonnant, dit M. Fitz-Cla- 
rence, que le rapide progrès de notre puis- 
sance dans l’Inde. En 1 746 encore , nos établis- 
semens se bornaient à quelques factoreries, 
dont les directeurs tremblaient devant les 
moindres officiers de l’empereur du Mogol , 
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qui les traitaient avec la dernière insolence. 
Ils n’avaient d’autre force militaire à leur dis- 
position que quelques factionnaires destinés 
à garder des ballots de marchandises, tandis 
qu’aujourd'hui la compagnie des Indes a une 
armée de cent cinquante mille hommes aussi 
bien disciplinée que les meilleures troupes 
européennes, et dirigée par un habile général 
et un grand homme d état; et qu’en outre elle 
pourvoit à l’entretien de l’empereur du Mo- 
gol comme pensionnaire du gouvernement. 

Cet incroyable accroissement de puissance 
est dû principalement à l’avantage que la 
tactique et la discipline européenne don- 
nent aux armées anglaises sur les armées 
des princes indiens. Celles-ci cependant ont 
adopté en grande partie nos armes ; mais le 
désordre qui règne parmi leurs troupes, le 
manque d’ensemble dans les mouvemens et 
l’absence totale de discipline font qu’elles ne 
peuvent jamais résister à une attaque régu- 
lière et bien combinée. On sait que la prin- 
cipale force de l’armée anglaise dans l’Inde 
consiste dans les régimens deCipayes, com- 
posés de Mahométans et d’indous comman- 
dés en grande partie par des officiers an-- 
glais. Ce furent tes Français qui les premiers 
essayèrent d’enrégimenter les naturels du 
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pays, et de les dressera l’européenne. Toutefois 
leurs Cipayes n’ont jamais été aussi bien dis- 
ciplinée que les nôtres; mais il faut dire aussi 
que ce n’est qu’à la longue que nous avons 
réusssi à en faire de bons soldats. Les habi- 
tudes des Indous, les observances et les pra- 
tiques multipliées dont leur religion leur fait 
un devoir, enfin les préjugés de castes ren- 
daient très-difficile la tâche de les assujettir 
aux règles de la discipline européenne ; et 
après les avoir accoutumés à un service ré- 
gulier , il a fallu encore bien de l’adresse et 
de la patience pour les amener à renoncer à 
leur costume national , et à prendre notre 
habit et notre coiffure. Aujourd’hui la méta- 
morphose est complet^ , surtout dans l’armée 
du Bengale; et sans la couleur de leur teint , 
on ne pourrait guère distinguer les Cipayes 
de cette armée des troupes européennes^ 
Néanmoins dans la présidence de Madras 
on a toujours eu beaucoup de peine à faire 
adopter aux Cipayes des innovations dans 
leur costume. Par exemple on n’a encore pu 
décider la cavalerie à porter des culottes 
de peau , parce qu’ils craignent qu’elles ne 
soieut faites de cuir de vache, animal pour 
lequel, comme on sait, les Indous ont une 
grande vénération. 
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«<Le systèmé sage et adroit que le gouver- 
nement anglais dans l’Inde suit à l’égard des 
Cipayes a été couronné d’un tel succès, que 
l’on a vu dans plus d’une occasion leur sou- 
mission envers leurs officiers l’emporter sur 
leurs préjugés religieux. Ils en donnèrent 
une preuve éclatante en 1809 lors d’une 
querelle qui s’était élevée entre les Mahomé- 
tans et les Indous de Bénarès. Les Mahomé- 
tans, pour insulter les Iudous, avaient coupé 
le cou à une vache sur un autel placé près 
d’une fontaine sacrée : profanation abomi- 
nable aux yeux des Indous, qui, pour s’en 
venger, avaient tué un cochon dans l’une 
des mosquées des Mahométans. Il s’ensuivit 
une rixe sanglante; et les Musulmans, infé- 
rieurs en nombre, furent chassés de la ville. 
Le gouvernement fut obligé de faire marcher 
la force armée, composée de Cipayes , pour 
apaiser le tumulte. Dès que les Bramins les 
virent avancer, ils leur crièrent que, le motif 
de leur querelle tenant à la religion com- 
mune , ils les sommaient de ne point marcher 
contre eux”, sous peine des plus affreux 
anathèmes. Pour toute réponse, les Cipayes 
se portèrent en avant la baïonnette croisée, et 
dispersèrent ainsi les séditieux. Dans une in- 
surrection qui eut lieu récemment à Berelly 
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les Cipayes, quoiqu’en danger d’être accablés 
par le nombre des insurgés , restèrent fidèles 
à leur devoir , et pas un seul ne déserta. Il en 
a été de même lors des derniers troubles à 
Pounah, où ni les promesses , ni les menaces, 
ni même des voies de fait n’ont pu les faire 
dévier un seul instant à la fidélité qu’ils 
• avaient jurée à leurs chefs. Il faut dire d’ail- 
leurs que leur intérêt personnel les attache 
à nous , en qui ils ont toujours trouvé des 
maîtres justes et bons qui leur payent leur 
solde exactement; et c’est une chose à laquelle* 
ils tiennent beaucoup. D’un autre côté , ceux 
qui ont été estropiés à notre service reçoivent 
des pensions de retraite ; et l’on accorde à 
ceux qui ont servi pendant un certain temps 
des terres qui leur sont concédées en toute. 
* propriété. Si le gouvernement maintient ce 
système à leur égard, et qu’en même temps 
il respecte et ménage leurs opinions reli- 
gieuses , je ne doute pas qu’il ne puisse 
compter sur leur fidélité autant que sur celle 
de ses soldats européens. » 

Avant d’atteindre la chaîne des montagnes 
qui portent le nom de ghauts orientaux (i), 



t (ï) Ghaut signifie proprement un passage de mon- 
tagnes. » 
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M, Fitz-Clarence s’arrêta près du village de Car- 
li, pour visiter les excavations qui se trouvent 
dans le voisinage de cet endroit. « Nous quit- 
tâmes nos chevaux, dit-il, au pied d’une 
rangée de collines semblables à celles d’Ellora, 
et nous montâmes avec assez de peihe par un 
chemin très-étroit et très-raboteux, qu’on au- 
rait pu prendre pour le lit d’un petit ruisseau. 
Nous parvînmes assez promptement aune ter- 
rasse peu large, et qui est de niveau avec l’exca- 
vation , laquelle fait face au couchant comme 
celle d’Ellora. L’entrée a environ soixante 
pieds de hauteur; elle est décorée de deux 
obélisques surmontés de lions dont l’un est 
fort endommagé. Après avoir franchi un vesti- 
bule orné de figures d’éléphans et d’autres 
sculptures, on entre dans la grande exca- 
vation, longue de quatre-vingt-dix pieds et 
large de trente. La voûte est soutenue par 
trente-huit colonnes en pierre qui supportent 
des éléphans, et qui ont plus de vingt pieds 
de haut. A l’extrémité opposée à l’entrée , se 
trouve un bloc de pierre en forme de tom- 
beau, dont la partie supérieure se termine 
en coupole. Cette excavation parait avoir été 
destinée au culte de Budda. J’y ai remarqué 
plusieurs inscriptions gravées en caractères 
qui m’étaient tout-à-fait inconnus. Tout au- 
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près sont d’autres excavations qui servaient 
probablement d’habitation aux prêtres. De là 
on monte, par un escalier en pierre, dans une 
espèce de salon de trente pieds en carré, en- 
touré de trois côtés de petites cellules de huit 
pieds aussi en carré. Un de mes compagnons 
de voyage ayant tiré un coup de fusil dans ce 
salon, le son répété par une multitude d’échos 
se prolongea pendant plusieurs minutes avec 
un bruit semblable à celui du tonnerre. 

»Tout ces monumens qui sont fort curieux 
ont beaucoup souffert, plus encore par la main 
des hommes que par les outrages du temps. 
On accuse les Portugais d’avoir cherché à les 
détruire ; mais je doute qu’ils aient jamais pé- 
nétré dans cette contrée , et je croirais plutôt 
les.mahométans auteurs de ces dégradations. 
A mesure que l’on s’approche des ghauts 
orientaux, le pays devient plus varié. Des ro- 
chers arides qui contrastent singulièrement 
avec la belle végétation des coteaux qu’ils 
dominent; des vallées profondes où l’œil pé- 
nètre à peine ; des sommets de montagnes 
couronnés de forteresses : tout cela réuni 
forme un tableau très-pitoresque. Nous mon- 
tâmes, jusqu’au point le plus élevé du pas- 
sa g e > par une pente assez insensible; mais 
de l'autre côté nous descendîmes très-rapi- 



« 



v. ïï 



\ 



Digitized by Google 



< 



? 

EN ASIE. 






87 

• “T 

dement par un chemin fort raboteux et dif- 
ficile. Nous y vîmes un grand nombre de 
pionniers de l’armée de Bombay, qui travail- 
laient à le rendre praticable pour le transport 
de l’artillerie. 

» La chaîne des ghauts orientaux que je 
venais de passer , se prolonge des bords du 
Rapti jusqu’au cap Comorin , à une distance 
de la mer qui varie entre trente et cinquante 
milles; et, de meme cpie la chaîne des Andes 
dans l’Amérique méridionale , elle est très- 
escarpée du côté de l’occident, tandis que du 
côté de l’orient elle s’abaisse insensiblement 
par une pente douce. 

» Arrivés à Pann elle , village bâti sur le bord 
de la mer, nous prîmes une barque pour 
nous conduire à la ville de Bombay, qui 
s’élève sur une île. En passant nous nous 
arrêtâmes à la petite île d’Éléphanta, située 
dans la rade de Bombay. Elle est couverte 
de beaux arbres, et onia croirait, au premier 
coup d’œil, formée de deux collines assez rap- 
prochées. Nous nous fîmes conduire à la fa- 
meuse grotte. Nous la trouvâmes fermée par 
un grand mur avec une porte, dont un vieux 
invalide, chargé de surveiller ce monument , 
a la clef. Elle est moins vaste et moins cu- 
rieuse que celles d’Ejlora et de Carli , aux- 
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quelles du reste elle ressemble assez : la seule 

chose nouvelle que j’y vis , fut une statue à 
trois têtes que l’on suppose représenter Brama , 
Vistnou et Shiva. > ■ ■ • 

. » Après avoir examiné l’île d’Éléphanta , 
nous remontâmes dans, notre barque, et nous 
arrivâmes en peu d’heures à Bombay, où nous 
fumes logés dans la maison du gouverneur, 
Sir Evan Nepeen, qui nous fit l’accueil le 
plus amical. » '■ 

Le lendemain de son arrivée à Bombay, 
M. Fitp-CIarence alla visiter les bassins de la 
marine. Ils sont en granit, et ont été établis 
en 1735 par un habile constructeur, Parsis 
de nation, dont les descendans,àia cinquième 
génération , ont encore actuellement la direc- 
tion des chantiers ; privilège qu’ils ont mérité 
par leur habilité et leur honnêteté héréditaires. 
On construit à Bombay non-seulement des 
bâtimens marchands , mais encore des frégates 
et des vaisseaux de ligne, qui ne le cèdent 
sous aucun rapport aux vaisseaux construits 
en Europe. 

La population de Bombay se compose, en 
partie de Parsis, qui ont le teint plus blanc 
que les indigènes , mais non pas tout-à-fait 
autant que les Européens. Ils sont généra- 
lement bien élévés et, assez industrieux; la 
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plupart d’entre eux parlent et même écrivent 
l’anglais. On sait que les Parsis sont adorateurs 
du feu. Leur respect pour cet élément va au 
point , qu’un domestique parsis , que M. Fitz- 
Clarence avait pris à son service pendant son 
séjour à Bombay, refusa d’éteindre sa bougie , 
et appela une autre personne pour le faire. 
Leur grand-prêtre Moulah est un homme fort 
instruit, qui a traduit de l’anglais en persan 
l'histoire des guerres de l’Inde par Orme. A 
une petite distance de Bombay se trouve le 
templedu feu, principal objet de la vénération 
des Parsis. C’est un petit édifice d’envii’on huit 
pieds de long sur cinq de large, avec un toit 
en pente, et de petites fenêtres grillées par où 
la fumée s’échappe. Le feu qu’on y entretient 
continuellement estalimenté par desbois odo- 
riférans. M. Fitz-Clarence ne vit pas leur cime- 
tière, parce qu'ils en tiennent tous les profanes 
soigneusement éloignés ; mais il apprit par 
des personnes qui ont eu occasion de s’assurer 
du fait, qu’ils ne sont pas dans l’usage de laisser 
dévorer les corps morts par les oiseaux de 
proie, ainsi qu’on l’a prétendu. 

La compagnie des Indes possède actuel- 
lement à Bombay environ quatorze bàtimens 
armés de six ^%eize pièces de canon , destinés 
à entretenir la communication entre Bombay, 
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le golfe Persique et la mer Rouge, et a proté- 
ger les navires marchands le long de la cote 
de Catch contre les attaques des pirates. 
Ceux qui infestent actuellement ces parages 
sont des Wehhabis qui habitent la côte méri- 
dionale du golfe Persique. Leur principal éta- 
blissement est à Bas Ul Kimer. Ils peuvent 
réunir à peu près seize mille hommes , et 
possèdent un assez grand nombre de navires 
qui vont à la fois à voiles et à rames; ce qui , 
dans les temps de calme plat, leur donne un 
grand avantage sur les autres bàtimens. Comme 
leurs équipages sont ordinairement très-nom- 
breux , et se battent avec une grande intrépi- 
dité, ils cherchent à monter le plus tôt possible 
à l’abordage; et lorsqu’ils y réussissent, rare- 
ment ils manquent de s’emparer de leur proie. 
Mais en général ils évitent les bàtimens de 
guerre’, et n’attaquent que les navires mar- 
chands où ils espèrent trouver un riche butin. 
Leur principal ennemi est l’iman de Mascate , 
qui, ayant un grand intérêt à protéger le com- 
merce qui se fait dans ces parages, est constam- 
ment en guerre ouverte avec tous les pirates. 

M. Fitz-Clarence s’embarqua à Bombay le 
S février 1818 sur le Mercure , batiment armé 
en course, du port de cent quln’e-vingts ton- 
neaux, et ayant douze caronnades et deux 
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pièces de neuf. « Notre traversée, dit-il, fut 
heureuse. Le 20 nous franchîmes le détroit de 
Babel Mandeb , et le ai nous jetâmes l’ancre 
à la vue de Moka , qui forme actuellement 
la station intermédiaire entre l’Egypte et 
l’Inde. Le 20 nous rangeâmes deux petites îles 
qui portent le nom de Frères, et le 26 nous 
arrivâmes devant Cossier ou Cosséir , port 
de mer en Egypte. Cosséir est situé sur une 
plage complètement stérile. Ce ne sont que 
des plaines de sable, des rochers arides, sans 
arbres, sans verdure, et sans sources. La ville 
parait considérable. Les maisons sont bâties 
en torchis, et groupées autour d’un petit 
fort, dont les murs, du côté de la mer, sont 
garnis de deux pièces de canon. La maison 
du gouverneur n’a pas meilleure apparence 
que les autres ; cependant Cosséir est assez 
important; c’est l’entrepôt de tous les grains 
et autres productions que les villes de la 
Mecque et de Djedda, et en général toute 
l’Arabie occidentale, tirent de l’Égypte; c’est 
làaussique s’embarquent les pèlerins de toute 
la Barbarie et de l’Égypte qui se rendent à 
la Mecque. 

Dès que M. Fitz-Clarence fut arrivé à Cosséir, 
il se présenta au gouverneur MéhumedEffendi, 
pour s’informer s’il pouvait sans danger tra- 
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verser le désert pourserendre à Kennehsur le 
Nil , et combien de temps il lui fallait pour 
faire ce trajet. Méhumed répondit à la pre-* 
mière question, que dans toutes les provinces 
gouvernées par le pacha d'Égypte , un voya- 
geur pourrait déposer sur la grande route une 
bourse remplie d’or sans avoir à craindre 
qu’aucun passant y touchât. Quant à la se- 
conde question, il lui dit qu’il était possible de 
se rendre à Kenneh en trente-six heures en- 
viron ; mais que comme il n’était pas accou- 
tumé à l’allure du chameau, il lui en faudrait 
davantage. Il se chargea de lui procurer sept 
chameaux, tant pour lui que pour sa suite 
qui consistait en un more de Tanger, nommé 
Méhumed, qui avait été en Angleterre, en 
France et en Espagne, et qui devait lui servir 
d’interprète; et en trois soldats turcs, un arabe 
et un nègre. Ainsi accompagné, il se mit en 
route le 26 mars à l’entrée de la nuit , et se 
trouva bientôt au milieu du désert. 

« Nous marchâmes, dit notre voyageur, que 
nous laisserons parler lui-mème, sans nous 
arrêter, jusqu’à deux heures après - minuit. 
Mais je fus obligé plus d’une fois de descendre 
de mon chameau et de cheminer à pied , pour 
me remettre de la fatigue que me causait son 
mouvement. Après une courte halte, nous 
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continuâmes notre voyage. Bientôt le jour 
parut, et je pus contempler à mon aise la 
contrée que je parcourais'. C’est une vaste 
plaine sablonneuse, parsemée d’une multitude 
de masses de rochers de vingt à cent pieds 
de hauteur perpendiculaire, ayant les formes 
les plus bizarres et les plus variées. La route 
serpente entre ces rochers et ne passe jamais 
par-dessus aucune élévation. A droite et à 
gauche tout porte le caractère de la destruc- 
tion; nulle végétation, pas un ruisseau, pas 
une source. Seulement dans deux ou trois 
endroits, les conducteurs de chameaux qui 
fréquentent cette route ont creusé de petites 
citernes, où le voyageur trouve de l’eau assez 
mauvaise et en petite quantité. Il est probable 
au reste que si l’on voulait y creuser des puits 
un peu profonds dans le roc, on trouverait 
de l’eau , sinon en abondance , du moins en 
quantité plus que suffisante. Ce serait une 
entreprise d’autant plus utile , que la route 
entre Cosséir et Khenneh est très-fréquentée. 
Pendant les trois jours que nous mîmes à la 
faire, nous rencontrâmes plusieurs caravanes 
chargées de différentes marchandises. Nous 
eûmes à franchir plusieurs gorges étroites, 
qui étaient autrefois très-dangereuses ; et mes 
compagnons de voyage me dirent que les 
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Arabes Bédouins y avaient souvent dépouillé 
des caravanes entières, quoique escortées par 
de nombreux détachemens de soldais; ils 
ajoutaient que c’était la rigoureuse adminis- 
tration du pacha d’Égypte qui avait mis fin 
à ces brigandages. 

»Le 28au matin jesortis enfin decette contrée 
rocailleuse , et je me trouvai dans une plaine 
unie, couverte d’un sable gris, semblable à 
de la neige sale. Vers le soir nous atteignîmes 
l’extrémité du désert ; et aussitôt , au lieu de 
rochers stériles et de sables arides, je vis de 
nombreuxvillages au milieu de champs d’orge, 
de beaux pâturages peuplés de troupeaux et 
ombragés de palmiers. On passe ainsi sans 
aucune transition du désert au sol le plus 
fertile de la terre ; c’est la limite de l’inon- 
dation du Nil , qui forme la ligne de démar- 
cation. Le terrain qui n’est point arrosé par 
ce fleuve n’est pas susceptible de culture , 
tandis que celui qui pendant quelque mois de 
l’année est couvert de ses eaux ne le cède à 
aucun autre en fertilité. 

» J’entrai dans Kenneh le 29 au matin, et 
me trouvant dans le voisinage des ruines du 
temple d’Isis à Dendéra , je ne voulus pas en 
repartir sans les avoir visitées. Un Anglais né 
h Constantinople, et établi depuis quelques 
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années à Kcnneh, M. Robert Anderson, voulut 
bien m’y accompagner. Une grande parte des 
murs, des portes et des colonnes de ce tem- 
ple, dont l’intérieur, à ce qu’il paraît, était 
divisé en plusieurs chambres, sont encore 
debout; et quoique le zèle destructeur des 
musulmans se soit efforcé de mutiler les 
sculptures qui représentent desobjets animés, 
il reste cependant encore une foule de bas- 
reliefs très-bien conservés, et dignes sans 
doute d’ètre connus et dessinés. J’admirai 
dans l’un des vestibules , des lambris peints 
eu bleu et jaune, dont les couleurs, malgré 
leur haute antiquité, sont aussi fraîches et 
aussi brillantes que si elles liaient d’hier. Il 
est dommage que la terre et les débris amon- 
celés autour de ce temple et dans son inté- 
rieur en cachent une grande partie. On pour- 
rait cependant déblayer ce précieux monu- 
ment à assez peu de frais; et il est à désirer 
que l’on mette à profit la trarft|uillité dont 
jouit l’Égypte sousMéhamed Ali, pour exécu- 
ter cette entreprise. 

» Je m’embarquai à Kenneh sur le Nil, dans 
un méchant bateau , où il y avait à peine assez 
de place pour moi, mon interprète Méhumed, 
l’un de mes soldats turcs, Mustapha, qui de- 
vait m’accompagner jusqu’à Alexandrie, et 
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deux rameurs. En descendant le Nil je vis 
plusieurs crocodiles, et j’admirai la beauté 
des bords de ce fleuve, cpii sont on ne peut 
mieux cultivés. A l’ouest, la vue est constam- 
ment bornée par les collines de sable du dé- 
sert; à l’est, par une chaîne de montagnes 
appelléeGibel Mokultun , laquelle tantôt s’ap- 
proche et tantôt s’éloigne du Nil. C’est là que 
se trouvent les carrières inépuisables qui ont 
fourni les matériaux pour bâtir le temple de 
Dendéra, ainsi que plusieurs autres vastes rao- 
numens construits jadis dans ces contrées. Les 
eaux étant très-basses au printemps, et le 
fleuve faisant un grand nombre de circuits, 
nous mîmes be9ucoup plus de temps à le des- 
cendre qu’il n’enfautdans la saison des pluies. 
A Girgé je réussis à me procurer une embar- 
cation un peu meilleure que celle avec laquelle 
j 'avais quitté Kerrneh. C’était une barque de 
trente pieds de long , ayant une cabane de 
douze pieds sur cinq de large et quatre de haut: 
il y avait place pour quatorze rameurs. Nous 
cheminions tranquillement, lorsque tout à 
coup j’entendis un coup de fusil , puis une 
balle siffler à mes oreilles. En même temps 
quelques soldats turcs , qui nous suivaient le 
long du rivage, nous ordonnèrent impérieu- 
sement d’aborder, et s’emparèrent aussitôt de 
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nôtre barque. Ils nous apprirent qu’ils avaient 
reçu l’ordre du commandant de ce district , 
de chercher des embarcations pour un déta- 
chement de soldats stationnés dans le village 
voisin, qui devait se rendre à Siout. J’allai 
immédiatement chez le gouverneur , et je lui 
fis représenter que comme j’étais porteur de 
dépêches très-importantes, mon gouverne- 
ment ne manquerait pas de demander satis- 
faction à Ali Pacha de l’insulte qui m’avait été 
faite, et que le blâme en retomberait néces- 
sairement sur lui. 11 sentit la justesse de mes 
plaintes, et me fit rendre ma barque. Mais 
comme le vent nous était contraire, nous n’a- 
vançâmes que très-lentement , et nous n’arri- 
vâmes que le 2 avril à Siout. C’est la résidence 
ordinaire d’ibrahim Pacha, fils de Méhamed 
Ali Pacha, gouverneur de la Haute-Égypte. 
La ville est bâtie sur une éminence non loin 
de la rivière, et a une assez joli? apparence; 
le palais du pacha , entouré de jardins clos 
de murs , est très-bien bâti. Ibrahim étant 
alors en Arabie, où il commandait l’armée 
que son père avait fait marcher contre les 
Wehhabie , je m’adressai à l’officier qui le 
remplaçait, pour qu’il me procurât un renfort 
de rameurs : il m’expédia un ordre en con- 
séquence. En retournant à ma barque , je fus 
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abordé par un Européen, qui m’adressa la pa- 
role en italien. Il m’apprit qu’il s’appelait Mé- 
roka; qu’il était Italien de nation, et qu’il s’était 
établi à Siout, où il exerçait la profession dechi- 
rurgien. Voyant que lavent était trop violent 
pour me permettre de partir, il m’invita à en- 
trer chez lui, m’y fit servir un excellent souper 
et m’accueillit enfin avec la plus grande hospi- 
talité. Tout ce qu’il m’apprit d’Ali Pacha me 
persuada que son gouvernement était l’un 
des plus despotiques qui aient jamais existé. Il 
s’est réservé le monopole des grains, du tabac, 
du beurre, en un mot, de toutes les produc- 
tions du sol, et de celles de l'industrie, qu’il 
achète des propriétaires au prix qu’il lui plaît 
d’y mettre lui-méme. Maître de tout le com- 
merce de l’Égypte, il acquiert des richesses 
immenses, laisse à ses sujets à peine de quoi 
vivre , et traite l’Égypte comme un planteur 
des Indes occidentales traite sa plantation. 
Aussi est -il beaucoup plus craint qu’aimé, 
même de la part de ses soldats, qu’il tient sous 
une discipline très-sévère. Il n’y a que ceux 
qui l’approchent de près qui lui soient véri- 
tablement attachés , soit parce qu’il leur ac- 
corde de grandes faveurs , soit parce que dans 
son intérieur il est d’un commerce extrême- 
ment doux et séduisant. 
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» Avant d’arriver à Melain , je m’arrêtai près 
d’un petit hameau appelé Rhodomon , où se 
trouve une raffinerie de sucre dirigée par 
un ancien capitaine de navire marchand , 
M. Brine, Anglais de nation. C’est un établis- 
sement considérable et qui paraît promettre 
des résultats très-satisfaisans. Il a été monté 
aux frais du pacha d’Égypte , qui a accordé à 
M. Brine la moitié des bénéfices pendant les 
trois premières années, à condition qu’il en- 
seignerait dans cet intervalle à un certain nom- 
bre de Turcs la manière de fabriquer du sucre 
et du rhum. Le pacha se flatte de parvenir à 
approvisionner les côtes de la Méditerranée et 
de la mer Noire de ces deux denrées d’une 
très-bonne qualité, et à des prix inférieurs à 
ceux de nos colonies des Indes occidentales; 
il ne néglige rien pour’cet effet, et ne regarde 
à aucune dépense. M. Brine n’est pas le seul 
Européen employé à cette raffinerie ; j’en vis 
environ une quarantaine d’autres, la plu- 
part Italiens. M. Brine me parla du pacha 
d’une manière un peu différente de celle de 
M. Méroka. Il convint que sa position l’obli- 
geait à être sévère dans ses punitions, et de 
gouverner d’une manière très-absolue; mais 
il m’assura qu’il n’était nullement cruel, et 
qu’en général dans toutes ces entreprises , il 
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avail en vue le bien du pays. Il a rétabli la 
grande route qui conduit de Rosette à Alexan- 
drie, détruite en j8oo par l’armée anglaise ; 
et actuellement il fait travailler à rouvrir un 
canal parallèle au Nil, appelé Behar Josef, 
qui commence un peu au-dessous de Rhodo- 
inon, et qui est destiné à arroser un district 
renfermant une quarantaine’ de villages. 

»Ce ne fut que le 7 avril, à l’entrée de la 
nuit , que j’arrivai au Caire , et j’eus beau- 
coup de peine à trouver l’habitation de M.Salf, 
consul anglais, située dans levillage de Boulac, 
entre le vieux et le nouveau Caire. En entrant 
dans sa cour, je m’aperçus tout de suite que 
j’étais dans la maison d’un amateur d’antiqui- 
tés. De quelque côté que je me tournasse , 
je me voyais entouré de statues, d’inscrip- 
tions, de sarcophages. M. Sait me reçut avec 
son hospitalité ordinaire; et c’est à lui , ainsi 
qu’à M.Belzoni, habile antiquaire italien, que 
je dois l’avantage d’avoir mis à profit mon 
court séjour au Caire pour voir une foule de 
curiosités. M. Sait me montra différens ob- 
jets intéressans qu’il s’était procurés dans sa 
dernière excursions. Dé ce nombre étaient de 
très-beaux rouleaux de. papyrus , trouvés dans 
des enveloppes de momies, et portant en 
tète des peintures de cérémonies religieuses 
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en différentes couleurs ; de petites figures 
en cire avec des tètes de femme, d’aigle, 
de singe et de bélier, trouvés pareillement 
dans des enveloppes de momies ; un frag- 
ment d’une petite statue en bois , dont les 
proportions étaient les plus belles et les plus 
parfaites que j’aie jamais vues ; une pièce 
de linge couverte d’hiéroglyphes qui sem- 
blaient être imprimés; plusieurs bandes de 
cuir doré, trouvées sur des momies, et si bien 
conservées qu’on aurait dit qu’elles sortaient 
des mains de l’ouvrier ; deux statues de bois , 
de grandeur naturelle , découvertes à Thèbes, 
dont les yeux et quelques parties du corps 
sont en métal. M. Sait ét M. Belzoni me par- 
lèrent avec admiration d’un sarcophage qu’ils 
ont aussi récemment découvert. Il est d’al- 
bâtre; il a neuf pieds de long, et est couvert 
de sculptures représentant des marches triom- 
phales, des processions, des sacrifices, etc. 
Toutes les figures sont peintes en bleu; et 
lorsqu’on place une lumière dans le sarco- 
phage, elles paraissent sur un fond transpar 
rent. Il a été découvert dans Un tombeau que 
M. Belzoni croit avoir été celui du bœuf Apis. 

»On conçoit aisément que, malgré mon dé- 
sir de hâtermon voyage, je ne voulus pas quit- 
ter le Caire sans avoir visité les Pyramides ; 

* * 
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M. Sait et M. Belzoni eurent. la complaisance 
de m’y accompagner et de me servir de cice- 
roni. Le premier aspect de ces monumens ne 
me causa pas autant d’impression que je m’y 
attendais, et que m’en avait fait la vue du tem- 
ple d’Ellora ; mais à mesure que j’en appro- 
chais je sentis accroître mon étonnement. La 
seconde pyramide, étant placée sur un plan 
plus élevé, paraît de loin plus haute que la 
première, quoiqu’elle ait vingt pieds d’éléva- 
tion de moins; la troisième est visiblement 
plus petite. Elles reposent toutes trois sur un 
rocher calcaire , dont le niveau est à peu près 
à quarante ou cinquante pieds au-dessus de 
celui du terrain cultîvé, et sont placées en 
échelons, la plus grande au nord. A l’est de 
cette dernière, on en voit plusieurs petites , 
de quarante à cinquante pieds d’élévation; et 
à l’ouest quelques grands massifs de maçon- 
nerie contenant plusieurs petites chambres ; 
les unes et les autres servaient probablement 
de sépultures. On me dit que les Arabes appe- 
laient les Pyramides G ibel Pharoun , ou les 
montagnes de Pharaon. En général les mu- 
sulmans attribuent à l’époque des Pharaons 
la construction de tous les grands monumens 
dont la date leur est inconnue. 

« Mon principal but étant de voir l’intérieur 
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de la seconde pyramide dontM. Belzoni avait 
découvert l’entrée quelques semaines avant 
mon arrivée, c’est là que nous dirigeâmes 
d’abord nos pas. L’ouverture par laquelle 
on entre est à une certaine élévation au-des- 
sus de la base de la pyramide, et à environ 
quatre pieds en carré. Elle conduit dans un 
passage d’environ cent pieds de long qui des- 
cend assez rapidement. Arrivé à l’extrémité 
de ce passage on en trouve un autre hori- 
zontal, qui a six pieds de haut, trois et demi 
de large, et cent cinquante- huit de lon- 
gueur, et qui conduit directement à la grande 
chambre placée au centre de lapyramide. Cette 
chambre a quarante-six pieds de long sur seize 
de large, et vingt pieds et demi de haut. Elle 
est entièrement taillée dans le roc, qui fait 
pour ainsi dire le noyau de la pyramide. A 
l’extrémité occidentale, est un sarcophage 
de granit placé dans la direction du nord au 
sud , dans lequel M. Belzoni trouva quelques 
ossemens humains (t); ce sont probablement 

(i) M. Fitz-Clarence a apporté ces ossemens en An- 
gleterre et les a remW'au Muséum britannique. Ayant 
été examinés par un anatomiste , on reconnut qu’ils ap- 
partenaient à un animal de l’espèce du bœuf ; ce qui 
pourrait faire croire que les pyramides étaient destinées 
à servir de sépulture au dieu Apis. 
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les restes du roi Cephrènes,qui , à ce que l’on 
croit, fit construire cette pyramide. Le sarco- 
phage, quia huit pieds de long, trois et demi 
de large et deux de profondeur, est entouré 
d’énormes blocs de granit, placés là, suivant 
toute apparence, pour empêcher que l'on ne 
puisse l’enlever. Le pavé de la chambre a été 
dégradé en plusieurs endroits , dans l’espoir 
sans doute d’y trouver des trésors. Sur le mur 
de l’ouest on voit une inscription en langue 
arabe, portant « que cette pyramide a été 
ouverte par Mohamed el Aghar et Otman , et 
examinée en présence du sultan Ali Moha- 
med, le premier yuglusck. » Un autre cou- 
loir conduit à une chambre moins grande 
que celle du centre , située au nord de celle- 
ci, et a une issue qui aboutit à la base de 
la pyramide. Probablement elle en contient 
encore d’autres que peut-être on découvrira 
avec le temps. 

o Nous nous rendîmes ensuite aux vastes 
constructions de maçonnerie qui se trouvent 
à l’ouest de la grande pyramide. Dans leur 
intérieur on voit des peintres fort bien con- 
servées, qui représentent des transports de 
pierres par terre et par eau , les divers tra- 
vaux de l’agriculture , des troupeaux avec 
leurs gardiens, des pêcheursoccupés à prendre 
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(la poisson , et un combat naval. Les com- 
battans sont noirs , quoique d’ailleurs ils 
n’aient point les traits des nègres; ils res- 
semblent plutôt aux Arabes des environs de 
Moka et aux habitans des contrées méridio- 
nales de l’Inde. 

»Ce ne fut pas sans une fatigue extrême que 
je parvins au sommet de la grande pyramide, 
où je trouvai une plate-forme d'environ vingt 
pieds carrés. La vue dont on jouit dans cet 
endroit est tout-à-fait extraordinaire. Au sud- 
est on aperçoit les pyramides de Sacarrah 
au nombre d’une vingtaine, et l’on peut suivre 
jusqu’aux montagnes de Mokuttum la direc- 
tion des deux chaussées ou digues dont Hé- 
rodote fait mention. 

» M. Sait, sachant que je désirais voir le pa- 
cha , lui fit demander une audience qui nous 
fut accordée. Un quart-d’heure avant le mo- 
ment indiqué nous montâmes à cheval, et 
nom nous rendîmes au palais , précédés par 
le janissaire du consul, qui portait une espèce 
de sceptre d’argent à la main ; deux domes- 
tiques, avec des bâtons de vingt pieds de long, 
faisaient faire place devant nous. Arrivés dans 
la cour du palais, nous fûmes conduits dans 
une salle garnie de sofas, éclairée par des 
fenêtres à grands carreaux, et dont les murs 
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étaient peints à fresque. Au bout de dix mi- 
nutes le pacha entra en grand costume; il 
s’assit les jambes croisées sur un sofa, et 
nous invita à prendre, place à côté de lui. * 
Après avoir témoigné à M.Salt le plaisir qu’il 
avait de le voir, il m’adressa différentes ques- 
tions sur l’étendue et la situation de nos pos- 
sessions dans l’Inde, sur la force de notre 
armée , et sur le gouvernement général actuel 
du Bengale. Un Français, établi depuis long- 
temps au Caire, et qui parle l’arabe, nous 
servit d’interprète. Après une audience d'une 
demi-heure environ , nous primes congé du 
pacha , de l’accueil duquel nous fûmes très- 
satisfait-. 

» Le pacha est d’une taille moyenne; sa phy- 
sionomie a quelque chose d’agréable et (l’ou- 
vert. On lui donnerait à peine quarante ans, 
quoiqu’il soit beaucoup plus âgé. Ses manières 
sont aussi aisées et aussi polies que celles du 
prince européen le mieux élevé. PendanUout 
le temps que dura son audience, il fuma avec 
une pipe richement ornée de pierreries , et il 
nous fit servir deux fois du café. Quoiqu’il con- 
serve toujours l’apparence de la soumission et 
du respect envers le grand-seigneur, on est per- 
suadé en Égypte qu’il ne balancerait pas à se 
déclarer indépendant, si une des puissances 
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maritimes tie l’Europe voulait s’engager à pro- 
téger son commerce; et si jamais une d’entre 
elles venaient à se brouiller avec la Porte Otto- 
mane, elle pourrait tirer de grands avantages 
d’un allié tel que Mé^amed Ali Pacha. 

»La ville du Caire est située sur la rive droite 
du Nil ,au pied des monts Mokuttum, à deux 
milles à peu près de la rivière. Les maisons 
sont en pierre , et ont des toits plats ; les fe- 
nêtres sont garnies de jalousies en treillis qui 
forment une grande saillie. Les rues sont très- 
irrégulières , et si mal percées , que très-sou- 
vent il faut faire un détour d’un quart de lieue 
pour arriver à une maison que de votre fe- 
nêtre vous voyez à une très-petite distance. Le 
Caire est entouré de fortifications construites 
par les Mamlouks, et garnies de pièces d’ar- 
tillerie de fabriques anglaise , française et vé- 
nitienne; mais ces ouvrages sont de peu d’im- 
portance. 

«Ayant appris que la peste s’était manifes- 
tée à Rosette, au lieu de descendre le Nil jus- 
qu’à cette ville , je résolus de me rendre à 
Alexandrie par terre , et je me mis en route le 
12 avril, monté sur un dromadaire. A quatre 
milles du Caire je vis une maison de plaisance 
qu'on me dit appartenir au pacha, et où il se 
retire lorsque la peste règne dans sa résidence; 
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car, tout musulman qu’il est, il a adopté, du 
moins en partie, les précautions dont l’exem- 
ple des Français lui a prouvé Futilité. A l’en- 
trée de la nuit, nous traversâmes un bras du 
Nil dans un grand bac près d’un petit village, 
dont le shei.k voulut absolument m’emrnener 
chez lui pour que j’y passasse la nuit. On 
m'assura que les Européens qui parcourent 
l’Egypte, surtout lorsqu’ils en savent la lan- 
gue, sont reçus avec la plus grande hospita- 
lité , et sont toujours sûrs de trouver un bon 
gîte dans la maison du sheik du village où ils 
s’arrêtent. Le long de la route je remarquai 
un grand nombre de petits bâtimens en 
briques , élevés chacun autour d’une source , 
et où se trouvent des gobelets à l’usage des 
voyageurs altérés. 

»Le lendemain de notre départ nous arri- 
vâmes à Menouf, où nous changeâmes nos dro- 
madaires contre des chevaux. Ce jour-là nous 
rencontrâmes quelques Arabes Mogrebins ou 
Arabes de l’Ouest; on les reconnaît à leurs 
robes à capuchon de laine blanche , qui res- 
semblent beaucoup à des robes de capucins. 
Ils avaient l’air exténués et misérables; ils 
nous dirent qu’ils allaient en pèlerinage à la 
Mecque, et qu’ils étaient route depuis cinq 
mois. Chaque année il périt un grand nombre 
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de ces pèlerins, surtout entre Kenneh et Cos- 
séir. Il en est de même dans l’Inde; le nombre 
des Indous qui succombent annuellement en 
se rendant à Jagrenatest presque incroyable. 

»Le pays que l’on traverse du Caire jusqu’à 
Damanhour est très-fertile et bien cultivé; 
mais au delà de cette ville, il est stérile et peu 
habité. Pour arriver à Alexandrie, il faut pas- 
ser une longue chaussée entre la mer et le lac 
Maréotis. On arrive ensuite à une première 
enceinte composée d’un mur et d’un fossé 
qui renferme l’ancienne ville, dont il ne reste 
que des ruines. Après avoir fait environ un 
quart de lieue, au milieu des débris des an- 
ciennes habitations , on aperçoit l’enceinte 
de la nouvelle ville. Le quartier des Francs, 
qu’habitent les consuls européens, est situé 
près du nouveau port. Il est composé dévastés 
édifices à trois étages , ayant au milieu ime 
grande cour , et contient d«e appartemens 
pour les marchands, avec des magasins spa- 
cieux au rez-de-chaussée; ils n’ont chacun 
qu’une seule entrée, afin de faciliter les pré- 
cautions à prendre contre la peste. La crainte 
de cette terrible maladie , dont il s’était ma- 
nifesté quelques symptômes, m’empêcha de 
visiter les curiosités d’Alexandrie, comme 
je l’aurais désiré. Ce que je vis de plus eu- 
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rieux fut la colonne d’Adrien, qui est à en- 
viron trois ou quatre cents toises des murs 
de la ville. Elle est placée sur une petite émi- 
nence , et repose sur un grand piédestal 
carré; son fût est de granit et d’une seule 
pierre. On ne peut comprendre comment il 
a été possible de dresser une masse aussi 
énorme et de la placer sur son piédestal. 

» J’eus le bonheur de trouver à Alexandrie 
une frégate anglaise, le Tagus , capitaine 
Dundas, sur laquelle je m’embarquai pour 
passer en Europe. Il y avait à bord deux 
fils de l’empereur de Maroc , qui revenaient 
de la Mecque où ils avaient été en pèlerinage. 
Un riche négociant de Fez, nommé Hadgi 
Talub Ben Jelou, les accompagnait en qualité 
de gouverneur. C’était un homme d’un exté- 
rieur agréable , de manières douces et polies , 
et qui paraissait ne pas manquer d’instruc- 
tion. Il nousiHonria des détails intéressans 
sur leur pèlerinage qui durait déjà depuis 
treize mois. Les deux princes avaient quitté 
Fez à la tète d’une caravane de vingt- sept 
mille personnes, et s’étaient dirigé d’abord sur 
la ville de Tessoua, appartenante à leur père. 
De là ils s’étaient rendus à Sama, en traversant 
une contrée riche et fertile occupée par un 
peuple doux et paisible. Us étaient entrés 
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ensuite sur le territoire algérien et sur celui 
du bey de Tunis , laissant Alger et Constan- 
tine à huit ou dix journées de marche sur 
leur gauche, et avaient continué leur route 
par Tebza, Razat etGabes à Tripoli, ayant mis 
soixante-douze jours de marche jusqu’à cette 
ville. Accueillis très-hospitalièrement par le 
pacha de Tripoli , ils y étaient restés dix 
jours. Lors de leur départ , le pacha leur avait 
fait présent de cent chameaux chargés de 
provisions , et leur avait fourni des bâtimens 
pour transporter leur bagage par mer à 
Alexandrie, ys avaient mis vingt-huit jours 
pour sc rendre à Bengazy, dont le pacha les 
avait traités très -honorablement , et vingt- 
neuf jours pour gagner le Caire, en suivant 
la côte. Au Caire, ils s’étaient réunis à une 
autre caravane composée de cinquante mille 
personnes, s’étaient rendus en trente-qua- 
tre jours à la Mecque, et v avaient rempli 
les devoirs religieux prescrits aux pèlerins ; 
après quoi ils étaient allés à Médine, où ils 
avaient passé quatre jours. Ils étaient revenus 
au Caire en trente jours ; et , au lieu de re- 
prendre la même route avec les autres pèle- 
rins, ils avaient gagné Alexandrie, avec l’in- 
tention de retourner dans leur pays par mer. 
Les deux princes avaient fait une partie de 
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ce voyage à cheval , et l'autre dans une 
espèce de litière suspendue entre deux cha- 
meaux. Les femmes qu’ils avaient avec eux 
voyageaient dans des paniers portés par des 
chameaux (i). » 

Nous terminerons la relation fort intéres- 
sante de M. Fitz -Clarence par ce qu’il nous 
apprend concernant les Pindaris, dont nous 
n’avons eu jusqu’à présent que des notions 
assez inexactes. 

On n’est pas d’accord sur l’étymologie du 
nom de Pindaris. L’opinion la plus vraisem- 
blable, suivant M. Fitz-Clarence , est celle 
qui l’a fait dériver de pind , mot de l’ancien 
indou qui siguilie butin. On ne connaît pas • 
non plus avec certitude l’origine de cette 
peuplade. Suivant toute apparence elle des- 
cend de quelques aventuriers, qui, au milieu 
des troubles de l’Inde, se réunirent en bandes 
armées, semblables à celles des Condottieri 
du moyen âge , et vendaient leurs bras au . 
plus offrant. Vers le milieu du siècle dernier , 
un de leurs chefs reçut d’un prince indien , 
en rccompensede ses services , un jadhire ou 

(i) Cet Hadgi Talub est le même dont il est question 
dans notre premier volume, et qui fournit à M. Fitz 
Clarence différens rcnscignemens sur Tombouctou. 



Digitized by Google 



EJX ASIE. t i3 

district , situé sur la rive septentrionale de la 
rivière de Nerbuddah qui se jette dans le 
golfe de Cambay. Il y forma un établissement 
fixe , qui s’étendit assez rapidement , tant par 
des concessions volontaires de la part des 
princes indiens, que par des conquêtes faites 
à main armée; et au commencement de ce 
siècle, le territoire occupé par les Pindaris 
sur les bords du Nerbuddah avait à peu près 
cent milles de longsur quarante delarge. Leur 
nombre s’accrut considérablement pendant 
la paix dont l’Inde a joui depuis i8o5 , parce 
qu’une grande quantité de soldats , licenciés 
alors soit par les Anglais, soit par les princes 
indiens, aimèrent mieux s’enrôler sous les 
drapeaux de ces brigands que de redevenir 
laboureurs. En 1812 les Pindaris étaient di- 
visés en trois durraks ou détachemens , dont 
chacun avait son chef particulier. Les forces 
réunies des trois chefs se montaient à peu 
près à trente mille hommes en état de porter 
les armes, la plupart desquels servaient à 
cheval. L’un d’eux avait établi une fonderie 
de canons, et possédait quelques éléphans. 

Les Pindaris dirigent habituellement leurs 
expéditions vers le midi ; et par cette raison 
ils ne les entreprennent qu’au mois de no- 
vembre , lorsque la rivière de Nerbuddah 
ir. 8 
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commence à devenir guéable. La cavalerie 
seule marche; l’infanterie reste pour garder 
les habitations et protéger les familles. Leurs 
déprédations s’étendent quelquefois jusqu’à 
six cents milles de leurs frontières; ils pillent 
et dévastent tout ce qui se trouve sur leur che- 
min , et ne se retirent que lorsqu’ils ont fait 
un désert des pays qu’ils ont parcourus. L’ex- 
trême rapidité de leur marche fait qu’ils peu- 
vent avec la même facilité surprendre ceux 
qu’ils veulent attaquer , et échapper à toute 
poursuite quand ils sont les plus faibles. 
Lorsqu’ils se sont emparés d’un village , ils 
en mettent les habitans à la torture pour les 
forcer à leur découvrir les endroits où ils 
ont caché leurs trésors ; et on les a vus 
couper la main à des enfans pour avoir plus 
promptement les bracelets qu’ils portaient 
au bras. Pendant les dernières années , ce 
furent principalement les provinces de Mirza- 
Pour, Pountour et Gargam qui furent dévas- 
tées par eux; et telle était la terreur qu’inspi- 
rait leur approche, que lors de leur invasion 
dans la province de Gountour, les habitans 
d’un- village nommé Ainavole , voyant qu’ils 
ne pouvaient pas leur résister , aimèrent 
mieux mettre le feu à leurs habitations et se 
jeter dans les flammes avec leurs femmes et 
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leurs enfans, que de subir les traitemens bar- 
bares et les insultes cruelles dont ils étaient 
menacés par ces brigands. 

Dans ces expéditions , chaque Pindaris est 
obligé de pourvoir lui-mème à son entretien 
et à celui de son cheval; mais en revanche 
il a part au butin. On ignore comment ils le 
partagent; seulement on sait que les élé- 
phans et les palanquins qui tombent entre 
leurs mains appartiennent exclusivement aux 
chefs. Ceux-ci ont une espèce de garde parti- 
culière, composée de cavaliers choisis qui sont 
à leur solde. Les Pindaris ont peu d’arm esà feu; 
la plupart d’entre eux ne sont armés que d’une 
lance longue de douze pieds qu’ils manient 
avec une grande dextérité. Ils ont d’excellens 
chevaux; lorsqu’ils sont obligés de leur faire 
faire des marches forcées, ils leur donnent 
de l'opium et des épices pour les soutenir. 
La saison des pluies est pour les Pindaris un 
temps de repos; et ils repassent toujours le 
Nerbuddah avant le mois de mai pour rentrer 
dans leurs foyers, de peur que la crue des 
eaux qui a lieu pendant les mois d’été ne 
leur coupe la retraite. Une circonstance qui 
aggrave le mal dans les expéditions des Pin- 
daris, c’est que leurs dévastations mêmes ten- 
dent à augmenter leur nombre, parce que 
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les malheureux qu’ils ont dépouillés de tout 
n’ont ordinairement d’autre ressource que de 
' se joindre à eux, afin de réparer leurs pertes 
en pillant à leur tour leurs voisins. 
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CHAPITRE III. 

Madame Graham. — Bombay. — Population. — Mœurs 
et coutumes — Le Palmyra. — Sion. — Le Banian. — 
Pointe de Malabar. — Cimetières de Bombay. — Com- 
merce Pressoirs à coton. — Églises. — Bramines. 

— Parias. — Mosquées Un Harem. — Reptiles. — 

Légumes. — Ouvriers. — Panians. — Boras Pro- 

cessions. — Guèbres ou Parsis. — Ile et grotte d’Élé- 
phanta. — Grotte de Carli. — Tulligong. — Chimchore. 

— Dieu vivant. — Pounah. — Parbutti. — Le Peisbwa. 

— Cavaliers du Sinde et de Guzarate. — Ceylan 

Temple deBellagam. — Bhuddistes. — Ambalamgod- 
da — Manière de prendre les élépbans , etc. — Ca- 

licut. — Madras — Jongleurs. — Ile de Sangor 

Fête du Kali. Mussa Raja Fête Calcuta. — Ma- 

haballipouram — Temple , etc. — Retour en Angle- 
terre. 



JL a relation suivante est d’une dame douée 
du talent d’observer, et qui, sans entrer dans 
des détails politiques ni commerciaux, n’en 
fait peut-être que mieux connaître les lieux 
qu’elle a visités. Aussi ne s’adresse-t-elle pas 
à ceux que leurs intérêts appellent à résider 
dans l’Inde, mais aux lecteurs qui cherchent 
à s’instruire des moeurs et des usages de con- 
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trées qui leur sont peu ou point connues , et 
qui par cela même offrent toujours des particu- 
' larités intéressantes. Toutefois madame Gra- 
ham ne néglige point de joindre à ses pro- 
pres observations les faits qu’elle a recueillis 
dans les sociétés où elle s’est troitvée, ni de 
s’appuyer de l’autorité de ceux qui l’ont de- 
vancée. 

Elle fit voile d’Angleterre pour Bombay au 
commencement de 1809, et arriva dans cette 
ville au mois de mai suivant. Voici comment 
elle décrit le premier aspect que présente cette 
ville. 

«En entrant dans la Ville-Noire, qui est 
bâtie en bois de coco , je fus, dit-elle, frappée 
de l’étonnante population de cette petite île. 
Les rues sont tellement remplies d’hommes , 
de femmes et d’enfans, qu’il semble impos- 
sible d’y passer même avec les tranquilles 
chariots à bœufs employés communément 
par les gens du pays, et bien moins encore 
avec les voitures des riches indigènes , qui se 
piquent d’aller avec une vitesse extrême. » 

Bombay, qui s’élève dans une île qui a six 
milles et demi de long du nord au sud, sur 
un mille de large près du fort, contient plus 
de deux cent mille âmes, parmi lesquelles 
il ne se trouve qu’un très-petit nombre d’Eu- 
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ropéens. On y compte sept à huit mille Par- 
sis, et à peu près autant de musulmans. Le 
reste se compose de Portugais et d’indous , 
dont il faut excepter toutefois trois ou quatre 
mille juifs, qui ont long-temps passé pour 
une espèce de mahométans, et qui sont gou- 
vernés par un magistrat appelé le cazy d’Israël. 
Ces juifs ne se font point scrupule de manger 
et de vivre avec les musulmans. Quelques-uns 
d’entre eux sont incorporés dans les Gipayes 
de la marine; mais la plupart exercent des 
professions ou font un petit commerce. Les 
maisons de ville des indigènes sont entourées 
de vérandas ou galeries, également néces- 
saires pour garantir de l’ardeur du soleil et 
des pluies de la mousson. Les Indous cou- 
vrent leurs murailles de peintures tirées de 
leurs fables mythologiques. Les maisons sont 
fort grandes, par la raison que si un homme a 
vingt fils, ils continuent tous, même quand 
ils sont mariés, de vivre sous le même toit. 
Les oncles , les frères , les fils , les petits-fils , 
restent ensemble jusqu’à ce que l’accroisse- 
ment de la famille force enfin quelques-uns 
de ses membres à chercher une autre habi- 
tation. Les classes inférieures se contentent de 
petites cabanes, le plus souvent construites 
en terre, recouvertes de cadjan, c’est-à-dire 
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d’une natte faite avec des feuilles de palmier 
ou de coco entrelacées. Quelques-unes de ces 
cabanes sont si petites, qu’elles n’ont abso- 
lument que la hauteur nécessaire pour qu’un 
homme puisse s’y tenir assis le corps droit , 
et assez de longueur pour le mettre à couvert 
s’il se couche. Chaque maison est ordinaire- 
ment entourée d'un jardin contenant des lé- 
gumes, un bananier et un ou deux cocotiers. 
Le cocotier est la véritable richesse des In- 
diens indigènes. Le fruit, qui est employé 
comme aliment pendant plusieurs mois de 
l’année, séché au soleil fournit de l’huile à 
brûler. L’enveloppe fibreuse qui le recouvre 
étant trempée , devient semblable au chanvre , 
quoique plus rude; dans cet état, elle prend 
le nom de coier, et l’on s’en sert pour faire 
des cordages de toute espèce. Le tarry ou 
toddy est une liqueur qui découle de l’arbre 
par une incision faite à l’écorce vers le som- 
met , ou par la racine des feuilles inférieures 
coupées à cet effet. Cette liqueur distillée 
fournit de l’arrack; celle qui coule la nuit a 
plus de douceur, et bue avant le lever du 
soleil elle est fort saine. Les feuilles servent à 
couvrir les maisons. Deux de ces feuilles ar t iste- 
ment réunies font un manteau, dont les pay- 
sans s’enveloppent en transplantant le riz 
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dans la saison des pluies. Quand l’arbre ne 
donne plus de fruit ni de tarry, on le coupe 
pour en faire d’excellens conduits d’eau, et 
du bois de charpente. Le pcilmyra, autre 
arbre de la famille des palmiers, appelé brab 
dans le pays, fournit un bon combustible, et 
les meilleures feuilles pour couvrir les toits. 
Le tronc s’emploie aux mêmes usages que 
celui du cocotier, et l’on assure qu’il résiste 
aux attaques des fourmis blanches. Cet arbre 
croît sur les collines et dans les lieux pier- 
reux. Le cocotier, au contraire, demande un 
sol bas , du sable et beaucoup d’eau. Tout au- 
tour de la Ville-Noire, on voit les champs 
inondés pour la culture du riz ; on les laboure 
en cet état. La charrue n’est qu’un morceau 
de bois recourbé que traîne un bœuf ou une 
vache, quelquefois deux. Les buffles sont de 
bonnes bêtes de trait; on s’en sert ordinaire- 
ment à tirer de l’eau. Le reste du gros bétail 
est de l’espèce qui a une bosse entre les 
épaules. Les naturels emploient ces animaux 
à tirer leurs chariots , qu’ils appellent hac- 
krays, et auxquels ils les attachent par un joug, 
sans faire usage de rênes. 

Les femmes ont les mains et les pieds très- 
petits, et couverts de bracelets qui cachent 
quelquefois le bras jusqu’au coude, et la jambe 
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jusqu'au mollet. Comme la nourriture, le 
logement et le vêtement de la classe inférieure 
des liabitans sont à des prix extrêmement 
modiquts , il n’est pas rare de voir des hommes 
et des femmes porter des anneaux et des 
chaînes massives d’or et d’argent au cou, aux 
bras, à la ceinture, aux jambes; couvrir de 
bagues en filigrane leurs doigts et leurs or- 
teils, et charger leur nez et leurs oreilles de 
pendans de perles et de piérres précieuses. 
La vanité des parens les engage quelquefois 
à parer leurs enfans en bas âge avec la même 
magnificence; ce qui les expose, comme on 
en a eu différens exemples, à être égorgés par 
des hommes avides de leurs riches joyaux. 
L’usage d'employer tout son avoir, ou du 
moins la majeure partie, en ornemens de 
corps, provient probablement dans l’Inde du 
malheureux état de la société pendant une 
longue suite de siècles. Là où le peuple se 
voyait journellement exposé aux ravages d’ar- 
mées barbares, il était naturel qu’il cherchât 
à conserver ce qu’il possédait sous une forme 
qui en rendit le transport plus commode, et 
qui permît de le soustraire plus facilement 
aux regards. Les bijoux ont certainement cet 
avantage; et quoique la cause qui a produite- 
cet usage ait cessé d’exister, l’empire de la 
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coutume, qui, dans l’Inde, a plus de force 
que partout ailleurs, suffit pour le maintenir. 

Madame Graham et ses compagnons de 
voyage firent une excursion à Sion, à neuf 
milles du fort de Bombay. « Nous passâmes , 
dit cette dame, à travers un espace qui res- 
semblait à un parc anglais. Je vis ici pour 
la première fois le banian ou figuier d’Inde, 
grand arbre qui jette au loin ses branches. Dès 
que celles-ci sortent de la tige, elles descen- 
dent jusqu a terre, prennent racine, forment 
de nouveaux troncs, et couvrent ainsi peu à 
peu une vaste étendue de terrain. Le banian 
est un arbre sacré; on le trouve ordinaire- 
ment près des pagodes ou temples. J’ai vu 
les indigènes tourner autour en signe de res- 
pect, les mains jointes, et les yeux fixés à 
terre. Us jettent dessus de la poussière rouge et 
jaune , et répandent des fleurs autour du tronc'. 
Il n’est même pas rare de trouver au pied de 
l’arbre des pierres sculptées représentant quel- 
ques Dieux inférieurs des Indous. » 

Au pied de la petite colline de Sion , est une 
chaussée que M. Duncan , gouverneur actuel 
de l’établissement, a fait jeter sur le petit bras 
de mer qui sépare Bombay de Salsette. Cette 
chaussée, fort bien construite en pierres, a 
vers le milieu un pont-levis, mais elle est trop 
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étroite pour que les voitures puissent y passer 
dans le mauvais temps : toutefois elle ne laisse 
pas d’être fort utile aux fermiers et aux jar- 
diniers qui portent journellement par cette 
voie leurs provisions au marché de Bombay. 
Cette chaussée fut commencée en 1797, et 
achevée en i 8 o 5 . Elle a coûté 5o,575 livres 
sterling, comme l’apprend une inscription 
placée sur une petite maison à l’extrémité du 
coté de Bombay, où est postée une garde des- 
tinée à empêcher l’introduction des marchan- 
dises de contrebande venant de Salsette. 

De Sion madame Graham alla visiter le 
village de Mahaim. On voit sur la route des 
églises portugaises fort négligées, des tombes 
de musulmans, des temples indous; mais du 
reste rien de bien intéressant jusqu’à un bois 
de cocotiers qui est près du village. Là sont 
deux beaux temples, et dévastés étangs en- 
tourés d’arbres; ces étangs sont le grand luxe 
des indigènes. On les voit s’y baigner du ma- 
tin jusqu’au soir, sans distinction d’âge ni de 
sexe ; mais il est bon d’ajouter que tout le 
monde est vêtu. 

Quelques jours après cette excursion , ma- 
dame Graham et sa société en firent une autre 
à la pointe de Malabar, à l’extrémité sud-est de 
l’île. Cet endroit jadis célèbre par sa sainteté, 
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était visité chaque année par un grand nombre 
de pèlerins. « Nous laissâmes, dit madame Gra- 
ham, nos voitures au pied de la colline , et nous 
montâmes une longue rampe d’escaliers fort 
irrégulière, qui nous conduisit au sommet. 
Près de là on trouve une multitude de petits 
temples et quelques maisons de bramins, dont 
les habitans demandent l’aumône à ceux que 
la curiosité ou leurs affaires conduisent en 
ces lieux. Après avoir fait environ deux milles 
à travers des jardins ou plutôt des champs 
de légumes, on arrive à un petit bangalo , 
c’est-à-dire à la maison du jardin , d'où l’on 
jouit de la plus belle perspective qu’il soit 
possibled’imaginer. Apeu de distance du ban- 
galo est un temple en ruine, qui doit avoir 
été un des plus beaux monumens de l’archi- 
tecture des Indous. Presque toutes les pierres 
sont couvertes de figures d’animaux, et d’or- 
nemens de tout genre sculptés avec le plus 
grand soin. La tradition porte que les Portugais 
le détruisirent à coups de canons. Tout auprès 
on voit dans un rocher une fente si étroite, 
qu’à la voir on ne croirait pas qu’un enfant 
puisse y passer; ce qui n’empêche pas qu’une 
multitude de pèlerins n’y passent chaque an- * 
née , persuadés que par ce noble effort ils ex- 
pient tous leurs péchés. 
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« A un demi-mille du vieux temple, je vis 
un très-beau village , entièrement h.bité par 
les bramins. Au centre est un vaste étang, 
sur les bords duquel sont quelques pins et de 
hautes colonnes pyramidales qu’on illumine 
les jours .jle fête. Un grand chemin pratiqué 
tout autour de l’étang le sépare des temples 
qui sont plus nombreux que les maisons. La 
plupart sont dédiés à Siva, sous le nom de 
Maha Deo, et à sa femme Parvaii. Le taureau 
sacré, Nandi , est placé en face de tous les 
temples de Siva à Bombay, et j’ai presque tou- 
jours vu une tortue à ses pieds. Les bramins 
de ce village parlent et écrivent l’anglais. Les 
jeunes gens sont presque tous parvoes , ou 
écrivains , et sont employés comme tels dans 
les bureaux publics et dans les comptoirs des 
marchands. Les hommes d’un âge plus avancé 
se vouent aux fonctions du sacerdoce, et étu- 
dient les védas ou livres sacrés. Mais je suis 
portée à croire que les bramins de Bombay 
sont très-ignorans , même dans leurs propres 
sciences » C’est sur le rivage de la mer qu’à 
Bombay les habitans de toutes nations ense- 
velissent leurs morts. Le cimetière des Anglais 
est entouré de murs; viennent ensuite ceux 
des Portugais, des Arméniens, des Juifs, des 
Mahométans,etdu petit nombre d’indous qui 
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mettent les morts en terre. Tous sont a l’ombre 
d’un bosquet de cocotiers ; et le chemin placé 
entre ces bosquets funèbres et la mer ne se- 
rait pas sans charmes, si les flots ne jetaient 
sans cesse sur le rivage les crânes et les osse- 
mens des lrnlous, qui y brûlent les corps à la 
marée basse. Le port est rempli de vaisseaux 
de toutes nations, et de toutes formes; les 
plus grands et les plus beaux parmi les étran- 
gers sont ceux des Arabes. Le commerce que 
les Anglais font avec eux consiste en che- 
vaux, en perles, en café, en gommes de diffé- 
rente espèce, en ghi ou beurre clarifié et mis 
dans des jarres de cuir. Indépendamment des 
articles que les Anglais tirent de l’Arabie, le 
golfe Persique fournit des fruits secs, de l’ottar 
ou essence de rose , du tabac, de l’eau de rose, 
du vin deShiraz en petite quantité, quelques 
objets de luxe et de curiosité, comme des li- 
vres ,’des pantoufles ouvragées et des schalls 
de soie. La principale exportation de Bombay 
est le coton écru , qui se tire surtout de la 
province sujette de Guzarate. Cette même 
province fournit aux Anglais , du blé , du riz, 
du gros bétail , des vases de terre et de mé- 
tal propres à rafraîchir les liqueurs, des cor- 
nalines et d’autres pierres précieuses.. Les îles 
Laccadives et Maldives fournissent la ma- 
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jeure partie des cocos dont on fait l’huile , et 
le coier pour les cordages. On tire des forêts 
du Malabar le bois de construction et diver- 
ses drogues et gommes , et en particulier le 
damnai - , qui remplace ici la poix dans tous 
scs usages. En retour les Anglais fournissent 
les produits de leurs fabriques, et une variété 
de marchandises chinoises pour lesquelles 
Bombay est le grand dépôt. 

Comme madame Graham et ses compa- 
gnons de voyage se trouvaient dans le fort, 
ils allèrent voir les pressoirs où l’on met le 
coton en balles pour être ensuite embarqué. 
Les presses consistent en un plateau carré 
où on place le coton , et en une grande poutre 
très-pesante fixée à l’extrémité d’une forte 
vis. Cette vis est mue par un cabestan qui se 
termine dans la pièce au-dessus , et à chaque 
bras duquel on place souvent trente hommes; 
en sorte qu’à chaque vis il y en a environ deux 
cent quarante. Ils tournent ces vis d’abord 
fort vite, et en poussant des cris qui finissent 
par une espèce de gémissement à mesure 
que le travail devient plus pénible. Le chanvre 
est emballé de la même maniéré ; mais il 
demande à être rangé avec beaucoup de soin 
sous la presse, parce que si les fibres sont 
pliées , elles sont sujettes à se rompre. 
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La seule église anglaise qui existe ici est 
dans le fort. Elle estgrande, mais mal desservie 
et peu fréquentée. Les églises portugaises et 
arméniennes sont nombreuses , tant dans la 
ville qu’au dehors. Il y a quatre synagogues, 
des mosquées et des temples sans nombre. La 
plus grande pagode de Bombay est dans la 
ville noire, à un mille et demi du fort. Elle 
est dédiée à MombèDévi,^ la déesse de 
Bombay), qui, par ses images et ses, attri- 
buts, paraît être Parvati, la femme de Siva. 
Dans une grande place entourée ^e murs fort 
élevés on voit un bel étang construit en pierres 
de taille, avec des degrés à l’usage des bai- 
gneurs. Autour de l’étang sont des maisons 
pour les bramins, des chou/tries ou chambres 
pour les voyageurs , et des temples consacrés 
à un grand nombre de divinités. Dans un de 
ces temples est un triniarti très-bien sculpté; 
c’est le dieu à triple forme, représenté par un 
buste colossal à trois tètes. Celle du centre 
est Brama le créateur; celle de droite, Siva le 
destructeur; celle de gauche, Vistnou le con- 
servateur. Des offrandes de riz, de fruits, de 
lait et de fleurs, sont faites chaque jour à ces 
divinités, et on les arrose constamment. Les 
prêtres ont le teint olivâtre, parce qu’ils sont 
peu exposés au soleil. Leur habillement con- 
n. 9 - 
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siste en une écharpe jetée autour du corps, 
qui descend presque jusqu’à la cheville dn 
pied , et dont les plis tombent avec grâce. Ils 
ont la tète rasée , à l’exception d’une touffe 
qu’ils laissent au sommet. Sur leurs épaules 
pend le zênaar ou fil des bramins. Le zénaar 
doit être fait par un bramin. Il est composé 
de trois fils de coton , chacun de cent cin- 
quante pieds, tressés, pliés en trois, tressés 
de nouveau , puis repliés sans être tressés , 
mais noués à chaque bout. Ce fil se met 
sur l’épaul^ gauche, et descend jusqu’à la 
jambe droite, Les bramins prennent cet 
ornement à l’âge de sept ans en grande cé- 
rémonie; les zétriés le prennent à neuf, et 
les .vaisyas à onze. Dans les établissemens 
anglais, quand les «bramins sortent de chez 
eux ils portent ordinairement le turban et 
la robe ( jamma ) musulmane. Madame Gra- 
ham vit au temple de Mombé Dévi quelques 
soi-disant saints , jeunes et d’un embon- 
point remarquable ; ils étaient couverts de 
cendres , et avaient les cheveux nattés et fort 
sales. « Je crois, dit-elle qu’ils étaient nus ; 
car, pendant le peu d’instans que je restai 
dans le temple ils se couvrirent d’un voile , 
et se tinrent derrière les bramins. L’id.éé 
que je m’étais faite de l’innocence et de la 
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vertu des Indous s’efface rapidement ; et je 
crains bien de ne rien trouver, même parmi 
les Parias, qui ressemble à la chaumière in- 
dienne de Bernardin de Saint - Pierre. Les 
Parias sont si méprisés , qu’un bramin non- . 

seulement refuserait de les instruire, mais se 
croirait souillé s’il priait pour eux. » Ces 
malheureux sont employés à tout ce qu’il y 
de plus bas et de plus dégoûtant. On ne leur 
permet de vivre ni dans les villes ni dans les 
villages, ni de tirer de l’eau des mêmes puits 
que les Indous. Il n’y a donc pas lieu de 
s # êtonner qu’ils aient l’âme dégradée. Près 
de chaque village indou il y a ordinairement 
un hameau de Parias , dont les habitans 
payent une petite taxe au percepteur du vil- 
lage pour la permission qu’on leur accorde 
de vivre près du marché et des puits. Ils ga- 
gnent leur vie en faisant le métier de porte-faix 
etdeboueurs. Ils sontmalpropresdans toutes 
leurs habitudes ; ils se nourrissent sans dé- 
goût des animaux morts qu’ils peuvent trou- 
ver; et on dit que dans quelques endroits 
ils en usent de même à l’égard des corps 
humains. » 

Madame Graham lia connaissance avec deux 
indigènes instruits, l’un Indou, l’autre Maho- 
métan ; tous deu^ parlant bien anglais et 
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connaissant à fond les lois , la religion , les 
usages de leurs nations respectives. Le Pondit 
Bapoudgi, l’un d’eux, était un bramin de la 
secte Védanti. Il paraissait se complaire à 
instruire l’aimable voyageuse sur tout ce qui 
avait rapport à la mythologie du pays , 
quoiqu’il ne négligeât rien en même temps 
pour lui laisser apercevoir qu’il était au-dessus 
de ces croyances superstitieuses destinées seu- 
lement, disait-il, à contenir dans la soumis- 
sion les classes , ou comme il les appelait les 
castes inférieures du peuple. C’était un homme 
de trente-deux ans , élégant dans sa personne 
et dans ses fnanières, d’un esprit fin et d’une 
conception rapide. Il lui fut d’un grand se- 
cours pour tout ce qui tenait à le connais- 
sance des coutumes, des préjugés et des opi- 
nions de ses concitoyens. 

L’autre, le Cazy Shahab o’ dieu Mahary, 
était mahométan au fond du cœur, et par 
conséquent très-dévot. Il prenait cependant 
quelquefois le thé avec les Anglais, et ne se fai- 
sait pas scrupule de manger chez eux du pain, 
de la pâtisserie et des fruits. Il n’avait que 
deux ou trois ans de. plus que Bapoudgi ; et 
s’il n’était pas doué d’autant d’esprit naturel, il 
était, à ce que croit madame Graham, plus sa- 
vant que lui. Ses manières étaient celles d’un 
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homme de bonne compagnie , quoique moins 
agréables peut-être que celles de son ami 
indou. 

Toutes les mosquées que madame Graham 
a vues se ressemblent à quelque chose près. 
Voici la description qu’elle donne de la plus 
grande. C’est un édifice carré qui peut con- 
tenir cinq à six cents personnes. Il est sou- 
tenu par des voûtes en pointe, très -hautes, 
terminées par des quintefeuilles en rangées 
depuis la façade ouverte. Le seul ornement 
intérieur est une chaire de pierre toute unie , 
pour l’iman ; l’intérieur est orné et sculpté 
dans le genre gothique. L’édifice entier s’élève 
sur pilotis au-dessus d’un étang, dont l’eau 
est excellente ; il est entouré d’une cour 
pavée où sont quelques tombes. A chaque 
mosquée est attachée une école où l’on en- 
seigne l’arabe. Le maître ne s’occupe que des 
écoliers les plus âgés ; les autres sont confiés 
aux soins de ceux-ci. Au lieu de livres, il y a 
des alphabets et des sentences peintes sur 
bois, à l’usage des plus jeunes disciples! 

«Nous fîmes, ma sœur et moi, dit madame 
Graham , une visite, au harem de Shahab o’ 
dien ; mais malgré nos instances , nous ne 
pûmes obtenir de ce cazy la permission d’y 
introduire aucun des hommes qui nous 
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accompagnaient. Dans la partie la plus basse 
de la maison , nous vîmes dans différentes 
pièces un assez grand nombre de musulmans, 
assis les jambes croisées, appuyés sur des 
coussins, complètement oisife , parlant même 
rarement et paraissant à peine avoir la force de 
porter le bétel à leur bouche. Nous montâmes 
à l’appartement des femmes par une échelle 
qu’on enlève dès qu’on s’en est servi, de 
peur que les fertimes ne s’échappent. Nous 
fûmes reçus par la mère de la femme du cazy, 
qui dans un âge avancé , avait encore de la 
beauté; elle était vêtue de blanc sans aucun 
ornement, comme il convient à une veuve. 
On nous présenta d’abord la mèredeShahab 
o’ dien, et les autres veuves de son père, 
ensuite Fatime sa femme, à qui s’adressait 
notre visite , et enfin ses sœurs, dont quelques- 
unes étaient de jeunes et belles femmes. Toutes 
se réunirent autour de nous pour examiner 
nos vêtemens. Elles parurent fort surprises 
de ce que nous portions si peu d’ornemens. 
Nous leur dîmes que ce n’était pas l’usage 
dans notre pays ; ce qu’elles parurent approu- 
ver. Je ne fus pas fâchée qu’elles donnas- 
sent un libre cours à leur curiosité, parce 
que cela nous fournissait l’occasion de satis- 
faire la nôtre, La pièce où nous fûmes reçues. 
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avait environ vingt pieds carrés et était un 
peu basse. Il y avait tout autour de petites 
chambres, la plupart remplies de lits garnis 
de rideaux de mousseline blanche. Il n’y ré- 
gnait pas la plus parfaite propreté ; et en gé- 
néral tout avait l'air trop renfermé, et ne pré- 
sentait pas un coup d’œil agréable. La plupart 
des femmes étaient bien mises. Fatime avait 
les bras, les jambes et le cou chargés de 
chaînes et d’anneaux; ses doigts et ses orteils 
étaient couverts de bagues; un filet de perles 
entourait sa tète, et se répandant de tous 
côtés enveloppait ses cheveux noués par- 
derrière. Sur son front pendait un nœud de 
pierres colorées, terminé par une grosse perle ; 
de petits filets de perles descendaient sur 
son visage , et l’embrassaient des deux côtés 
à d’égales distances. Ses boucles d’oreilles 
étaient très-belles; mais je n’aime pas l’usage 
de percer le bord entier de l’oreille pour l’or- 
ner de bijoux; et Fatime, malgré sa jolie figure, 
ne put me faire goûter sa pandeloque de nez. 
Ses grands yeux noirs (les chesme ahou des 
poètes de l’Orient) me parurent encore plus 
frappans par les traits noirs dont ils étaient 
largement environnés. Elle avait la paume 
des mains , la plante des pieds , et les ongles 
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teints de henné, plante dont les semences don- 
nent un suc d’un rouge foncé. 

»Les manières de Fatime sont modestes , 
douces, indolentes. Jamais elle ne lève les 
yeux ni ne parle devant son mari , et à peine 
ose-t-elle faire un pas sans la permission de 
la femme la plus âgée du liarern. Elle nous 
présenta du sorbet parfumé, des fruits, 
des confitures faites avec du gbi, de la graine 
de pavots et du sucre. Il y en avait d’assez 
bonnes, mais il y en avait aussi que la poli- 
tesse seule pouvait me foire accepter. Toute 
préparée que j’étais à trouver peu de lumières 
chez les femmes mahométanes , je ne laissai 
pas d’être étonnée de leur ignorance. Elles 
marmottent leurs prières , quelques-unes li- 
sent FAlcoran ; mais il n’y en a pas une sur 
mille qui l’entende. Moins encore savent-elles 
lire dans leur propre langue, ou écrire dans 
une langue quelconque ; et le seul ouvrage 
qu’elles fassent est un peu de broderie. Elles 
enfilent des chapelets , tressent des fils de 
couleur, dorment, se querellent, font de la 
pâtisserie, et mâchent du bétel : tel est le train 
de chaque jour. Pour rompre ce cercle mono- 
tone, il fout une mort , une naissance ou un 
mariage. Quand je pris congé, onme présenta 
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des fleurs, du paung (du chunam) (x), et 
de la noix de bétel enveloppés dans la feuille 
d’une plante aromatique ; puis on répandit 
sur moi de l’eau de rose. » 

Comme dans l’Orient les visites sont une 
affaire de cérémonie , et non d’amitié ; on les 
regarde comme un devoir pénible pour celui 
qui les fait. En conséquence , la personne qui 
reçoit une visite soulage le visitant de cette 
obligation, dès quelle est elle-même satisfaite ; 
et à cet effet elle fait apporter des rafraîcbisse- 
mcns, et offre le paung comme le signal du 
départ. L’affront le plus sanglant qu’on puisse 
faire dans l’Orient est de refuser le bétel. Ber- 
nier parle d’un jeune noble qui, pour prouver 
sa loyauté, prit et avala le paung que lui 
offrait le sbah Jehan, quoiqu’il sût qu’il était 
empoisonné. 

Dans une promenade que madame Graham 
fit un soir, elle s’approcha d’une petite habi- 
tation écartée au pied d’une colline. Dans la 
butte principale, elle aperçut trois jolis en- 
fans qui jouaient autour de leur grand’ mère. 
Celle - ci était assise à terre dans un petit 
véranda à l’extrémité de la maison , et s’oc- 



, «.• * 

(i) Le chunam est une espèce de chaux de coquilles. 
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cupait à moudre avec un moulin à bras du riz 
pour le souper de la famille. Trois ou quatre 
chèvres avec leurs petits étaient attachées près 
de la porte , et quelques volailles couraient 
dans le jardin. Notre auteur et ses amis s'as- 
sirent ; mais à quelque distance de cette bonne 
femme, afin de ne pas interrompre ses occu- 
' pations, et ils la virent faire son pain. Elle 
lavait soigneusement les vases qu’elle em- 
ployait, quoiqu’ils parussent propres. Elle 
mêla ensuite sa farine de riz avec du lait et du 
sel, pétrit la pâte dans ses mains, et en fit 
une galette mince, qu’elle mit à cuire sur 
une plaque de fer ronde. Outre ces galettes , 
elle prépara quelques épis de maïs, en dé- 
pouillant le grain et le mettant à rôtir au feu 
pour le souper. Dans une hutte voisine , la 
femme était occupée à moudre du missala ou 
de la poudre de corri. Il en coûte moins d’un 
sou pour avoir ce qu’il faut de turméric, d’épi- 
ceries , de sel et de ghi pour assaisonner 
tout le riz que mange un ouvrier , sa femme 
. et cinq ou six enfans ; les légumes et les 
plantes acides dont ils font usage se trouvent 
dans toutes les haies. Le corri fut apprêté 
avec autant de propreté que le pain ; et l’in- 
térieur des deux huttes parut fort propre aux 
étrangers. Dans l’une et l’autre, ils remar- 
# 
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quèrent dans un coin une grande pierre 
saupoudrée d’une poussière rouge. Cette 
pierre servait de dieu domestique : on avait 
placé devant quelques grains de riz et une 
noix de coco en guise d’offrandes. 

Madame Graham , parlant de la maison 
qu'elle habitait à Bombay, dit : 

« Ce serait un vrai paradis sans les reptiles 
qui sont particuliers à ce climat. Un d’entre 
eux est un ver blanc, de la grosseur d’une 
petite bobine; il se glisse sous la peau, et 
parvient à la grosseur de deux ou trois pieds. 
Le docteur Kier croit que c’est le vent et la 
pluie qui transportent ses œufs et les dépo- 
sent sur la peau, parce que ce ver n’attaque 
presque jamais ceux dont les pieds et les 
jambes sont garantis de l’air extérieur, et 
qu'il se montre généralement pendant la 
saison pluvieuse. Si on le laisse dans les 
chairs, ou si on le rompt en cherchant à l’en 
tirer, il occasionne des ulcères fort désa- 
gréables. Les barbiers du pays savent l’ex- 
traire avec beaucoup d’adresse , à l’aide d’un 
instrument acéré, avec lequel ils soulèvent 
la peau , et creusent jusqu’à ce qu'ils aient 
saisi la tète de l’animal. Us l’assujettissent 
alors à une plume, sur laquelle ils roulent le 
ver , en le tirant chaque jour de la longueur 

* ■ 
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cle huit ou neuf pouces, jusqu’à ce qu'ils 
l’aient retiré tout entier. 

«Les serpens rampent de toutes parts, depuis 
l’énorme serpent de rocher qui , après avoir 
brisé les os de sa proie en les comprimant 
entre ses replis, l’engloutit toute entière, jus- 
qu’aux plus petits de cette race venimeuse. 
Ici le cobra-capella, dont la morsure est pres- 
que toujours mortelle, forme des volutes 
pleines de grâce, et étale ses crêtes de toutes 
couleurs; là se tapit le petit cobra- manilla, 
couvert de tâches brillantes, et dont la dent em- 
poisonnée donne instantanément la mort.» 

Parmi les légumes que l’on cultive à Bom- 
bay, on cite le brinjaal, espèce de solanée, 
dont le fruit est fort bon à manger , grillé ou 1 
étuvé. Les naturels le font simplement bouillir 
ou en font du corri. Le bendy , appelé okri 
dans les îles d’Amérique, est une jolie plante 
qui porte un fruit de la longueur et de la 
grosseur du doigt, divisé en cinq longues 
cellules pleines de semences rondes. Bouilli 
il est doux et mucilagineux : c’est un excel- 
lent ingrédient pour les soupes, les corris et 
les étuvées. Il y a plusieurs plantes qui por- 
tent de longues cosses que l'on coupe en petits 
morceaux, et qui ressemblent si parfaitement 
pour le goût aux haricots, qu’on n’y trouve 
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aucune différence. Ces légumes abondent 
toute l’année, ainsi que les épinards , et une 
espèce de cresson que l’on mange bouilli 
comme les autres plantes potagères. Les pom- 
mes de terre ordinaires et les pommes de 
terre douces sont excellentes; mais les meil- 
leurs de tous les légumes, ce sont les ognons, 
pour lesquels Bombay est célèbre dans tout 
l'Orient. Il y a vingt ans que les pommes de 
terre étaient à peine connues dans l’Indè ; 
aujourd'hui elles y sont si abondantes , qu’eu 
plusieurs endroits elles forment partout la 
principale nourriture des indigènes. C’est 
surtout de la province de Guzarate que Bom- 
bay tire celles qu’on y consomme , ainsi que 
tout le froment. Le pain que l’on y mange 
est excellent , tant pour la blancheur que 
pour la légèreté. 11 doit cette dernière qualité 
au levain de coco , auquel aucun autre n’est 
comparable à cet égard. 

Les classes inférieures des indigènes boi- 
vent beaucoup d’arrack et de banj , liqueur 
enivrante faite avec 1«1 graine de chanvre. On 
extrait aussi une liqueur spiritueuse d’une 
espèce de baie; le goût en est assez désa- 
gréable. 

Madame Graham vit un jour, dans une ca- 
bane où elle s’arrêta ; un alambic en activité 
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Il était d’une construction fort simple. An* 
tour d’un trou pratiqué dans la terre , il y 
avait un rebord d’argile , à la hauteur de 
quatre pouces , avec une ouverture d’un demi 
pied pour entretenir le feu. Sur cette argile 
était luté un grand pot de terre, et sur celui- 
ci un second. À l’endroit où ils se joignaient 
se trouvait inséré un tube de terre, long de 
quelques pouces, pour retirer l’esprit con- 
densé dans le vase supérieur, refroidi par 
une personne qui jette constamment de l’eau 
dessus. « Quand j’entrai dans cette cab ane, 
dit madame Grabam , j’y trouvai une femme 
assise tenant sur un bras un enfant, et de 
l’autre arrosant le réfrigérant de l’alambic 
avec une cuiller, faite d’écorce de coco. Elle 
inédit que c’était là son occupation depuis le 
lever du soleil jusqu’à son coucher, et qu’elle 
ne changeait presque point de posture. Périr 
dant que je m’entretenais avec elle, son mari 
entra chargé de toddy ou sucre de cocotier 
pour distiller. C’est un baudari ou récoltcur 
de toddy. Il avait le bonnet de jardinier, qui 
ressemble à celui des statues ou des pierres 
gravées représentant Paris, et qu’on appelle, 
je crois, le bonnet phrygien. Les instrumcus 
de son état étaient pendus à sa ceinture. C’est 
une chose curieuse de voir ceux qui font ce 
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métier grimper le long de la tige droite des 
palmiers. Ils commencent par attacher en- 
semble, mais d’une manière assez lâche , leurs 
deux pieds à la hauteur de la cheville , et pas- 
sent ensuite une bande de cuir autour de l’arbre 
et autour de leur propre corps; puis plaçant 
leurs pieds à la racine de l’arbre , ils s’appuient 
sur la bande, et s’aidant des pieds et des 
mains, ils s’élèvent lestement jusqu’au som- 
met de ce tronc dépourvu de branches, à la 
hauteur de cinquante pieds, portant avec 
eux une hache , pour faire de nouvelles inci- 
sions ou pour renouveler les anciennes , et 
une jarre destinée à mettre le toddy ; ce suc se 
recueille dans un pot attaché à l’arbre, et que 
l’on vide toutes les douze heures. 

«Avant de sortir de cette hutte, continue 
madame Graham , j’en vis les habitans s’ha- 
biller et s’orner de leurs plus beaux bijoux 
pour se rendre à une noce. 

» Je fis quelques pas'avec eux lorsqu’ils rejoi- 
gnirent le cortège : celui-ci vu à une certaine 
distance, ressemblait aux groupes que l’on 
voit sur les bas-reliefs antiques. Chaque jour 
j’aperçois quelques traces des usages et de la 
simplicité des temps anciens; mais les arts et 
les vertus qui en faisaient la gloire ont dis- 
paru pendant le long esclavage des Indous. 
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S’ils ont les vertus des esclaves, la patience, 
la douceur, la docilité , ils en ont aussi les 
vices. Ils sont rusés, sans respect pour la vé- 
rité, se souciant peu d’ètre accusés de men- 
songe et de parjure, et croyant que ce serait 
une véritable folie à eux de ne pas faire usage 
de tous les moyens chaque fois que leur 
intérêt l’exige. 

» Les derdjis ou tailleurs sont à Bombay 
d’une caste respectable, qui porte le zènaar 
ou cordon des bramins. Mon derdji, grand 
jeune homme de bonne mine, est vêtu d’une 
belle robe de mousseline brodée, et porte un 
turban rouge ou pourpre, bordé en or. Il tra- 
vaille parfaitement, et se sert pour cela au- 
tant des doigts des pieds que des mains. Il 
gagne quarante roupies par mois , et est tenu 
de travailler huit heures par jour. Les ou- 
vriers subalternes se contentent de huit ou 
douze roupies. Outre les hamauls ou porteurs 
de palanquins, nous avons des gens poiir le 
service intérieur de la maison. Ils font les 
lits, balayent, ont soin de tenir propres les 
chambres et les meubles , vont chercher l’eau , 
et au besoin s’aident des porteurs de palan- 
quins qu’ils aident à leur tour. Les ouvrages 
plus pénibles -sont dévolus à un hallalcor 
ou chandela (Paria de la classe la plus misé- 
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rable), qui vient à la maison deux fois par 
jour. Deux massalgis nettoient et allument les 
lampes et les bougies, et portent des flam- 
beaux devant nous, lorsque nous sortons la 
nuit. L’un des deux est un paria; ce qui fait 
qu’il peut nettoyer les couteaux et enlever les 
ordures : occupation dont ne se chargerait pas 
son compagnon, qui est d’une bonne caste. 
Celui-ci va chercher le pain et la farine, fait les 
messages, et porte même quelques paquets, 
pourvu qu’ils soient très-petits, et qu’en s’en 
chargeant, il n’ait pas l’air d’un couli ou porte- 
faix. Il a aussi en grande partie le soin de 
préparer les lampes, qui sont de simples verres 
ou gobelets, à moitié remplis d’eau, sur la- 
quelle on verse de l’huile de coco , en calcu- 
lantexactementcequ’il en faut pour le nombre 
d’heures que la lampe doit brûler. La mèche 
est faite de coton roulé autour d’un petit 
morceau de bambou. Le^ indigènes maçons, 
menuisiers, forgerons, sont très propres et 
fort adroits dans leurs différentes profes- 
sions. Il ne manque point de pierres dans 
l’ile, et cependant on bâtit beaucoup en bri- 
ques. Toute la chaux se fait avec des coquilles. 
On l’appelle chunam , et l’on en compte di- 
verses espèces, dont l’une est celle que les 
naturels mâchent avec le bétel. En ramassant 
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les coquilles, ils sont fort attentifs à n’en point 
mêler les espèces. Ils les brûlent séparément, 
et on dit que le chunam qui en résulte n’est 
pas le même. » 

Les outils de menuiserie sont si imparfaits 
et le bois si dur, que l’on a peine à comprendre 
comment on achève les ouvrages. Presque 
tout se fait au ciseau ou à la hache. Comme 
les menuisiers n’ont pas d’établis, lorsqu’ils 
veulent raboter un morceau de bois, le maître 
s’assiedà terre, un compagnon s’assied à l’autre 
bout, en assujettissant la planche avec leurs 
orteils, et ils la rabottenten même temps des 
deux bouts. Les forgerons mêmes travaillent 
assis. Ils creusent en terre une petite fosse 
d’environ deux pieds de profondeur, et pla- 
cent l’enclume au milieu; en sorte qu’ils peu- 
vent s’asseoir sur le bord en laissant pendre 
leurs jambes. Un ouvrier indou fait moins 
d’ouvrage qu’un Européen ; mais la multitude 
des bras, et le bas prix du travail qui en est la 
suite , suppléent à l’activité , et souvent même 
aux machines que l’on emploie en Europe. 
Madame Graham a vu des coulis soulever et 
porter à une grande distance un mât pesant 
environ quatre milliers. Le mât était soutenu 
par des pordes fixées à des bambous, et ces 
bambous reposaient sur la tête des porteurs, 
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qui d’une main s’appuyaient sur le bambou, 
et de l’autre sur l’épaule de celui qui le pré- 
cédait immédiatement. En tète marchait un 
guide, chargé de déblayer le chemin; car dès 
qu’ils ont commencé à se mouvoir, le poids, 
qui les oblige à courber la tète, les empêche 
de voir devant eux. 

On voit à Bombay un grand nombre de 
banians ou marchands ambulans, la plupart 
de Guzarate, qui vont de côté et d’au Ire vendre 
des mousselines, des toiles de coton et des 
schalls , la majeure partie de fabrique anglaise, 
et à plus bas prix que ceux que l’on tire du 
Bengale et de Madras. A l’exception d’une 
espèce d’indienne, peinte en or et en argent, 
que l’on fabrique à Pounah, il ne se fait point 
de toiles de coton fines de ce côté de la pres- 
qu’île. Il paraît toutefois étrange que le coton 
porté en Angleterre, fabriqué, puis réexporté 
dans l’Inde, puisse occasioner de la baisse 
sur les marchandises de ce dernier pays, où 
le travail est à si bas prix. Madame Graham 
pense que cela tient à la difficulté et à l’in- 
certitude des transports, et peut-être aussi à 
l’emploi des machines devenu si général en 
Angleterre. Les schalls arrivent à Bombay 
directement de Cachemire; ce qui fait que 
l’on trouve quelquefois à en acheter de fort 
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beaux à très-bon marché. Les banians de- 
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vraient tous être Indous, mais on voit sou- 
vent des mahométans prendre ce titre. Le 
turban qui les distingue est fait de manière 
à présenter une corne de rhinocéros : il est 
ordinairement rouge. 

Les boras sont une classe inférieure de 
marchands ambulans. Leur balle renferme des 
alphabets, des livres de prières, de l’eau de 
lavande , de l’eau de Luce , du savon , des ru- 
bans de fil, des ciseaux, des couteaux, des 
aiguilles, du fil , et une infinité d’autres objets. 
Ces individus sont mahométans, très-pauvres, 
et passent pour très-infidèles. Les profils de 
leur commerce sont extrêmement bornés. Les 
banians, au contraire, sont souvent riches. La 
plupart ont une boutique au bazar, où se tient 
l’un des associés, tandis que l’autre voyage 
avec ses marchandises portées par deux ou 
trois coulis. 

En arrivant à Bombay, on croirait que la 
nuit personne n’y dort. Non-seulement les 
forgerons et les chaudronniers prennent ce 
temps pour travailler, afin de pouvoir dormir 
pendant la chaleur du jour; mais du soir au 
matin, les processions sont en marche au 
bruit des tomtoms (petits tambours), des tym- 
bales, des guitares, des flûtes et d’aine espèce 
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de trompette de cuivre si démésurement lon- 
gue, qu’il faut deux hommes pour la porter. 
Tout cela réuni fait un tapage horrible. « Ces 
processions , le costume pittoresque des natu- 
rels, leurs attitudes gracieuses, les flambeaux 
portés par des enfans , la double flûte dont 
jouent les jeunes garçons, assez semblables à 
des petits satyres, rappelaient, dit madame 
Graham , à mon esprit les anciennes baccha- 
nales. » C’est le plus souvent à l’occasion des 
mariages que se font ces fêtes nocturnes. 
Quand elles ont lieu en l’honneur de quelque 
dieu , elles se célèbrent de jour. Le dieu est 
porté en triomphe dans une litière avec des 
bannières flottantes devant et derrière lui ; 
des prêtres l’accompagnent chargés de fleurs, 
de lait et de riz; et presque tous ceux qui sui- 
vent leur apportent quelque offrande. De loin , 
ce cortège parait assez bien; mais de près on 
est rebuté de la forme mesquine et grossière 
du dieu, ainsi que de la malpropreté et du 
dénûment de ses adorateurs. 

« Toutefois , ajoute madame Graham , une 
de ces processions me procura beaucoup de 
plaisir. Elle eut lieu il y a un mois , époque 
où la moisson amène le beau temps et ouvre 
la mer aux navigateurs. Cette journée s’appelle 
la fête des cocos, et elle est, je crois, particu- 
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lière à cette côte. Une heure avant le coucher 
du soleil, un peuple immense couvrait l’es- 
planade. On y avait élevé des boutiques, où 
étaient étalées toutes sortes de marchandises. 
Les indigènes opulens s’y montrèrent dans 
leurs plus brillans équipages, et de tous côtés 
on voyait resplendir les perles et lesdiamans. 
Au coucher du soleil, un des principaux bra- 
mins se dirigea vers la mer, et du bord d’un 
rocher sur lequel il s’était avancé, il y lança un 
coco doré pour indiquer qu’elle était devenue 
navigable. Aussitôt on vit flotter des milliers 
de cocos dans la baie, chaque prêtre , chaque 
père de famille s’empressant d’y apporter 
cette offrande. La soirée se termina comme à 
l’ordinaire, par la musique, la danse, les sauts, 
les tours de gobelets, et l’exercice des serpens 
apprivoisés. Les sauteurs sont en général d’Ay- 
drabad, et les joueurs de gobelets de Madras. 
Quant à ceux qui montrent les serpens , ils 
viennent de toutes les parties de l’Inde. La 
force et l’agilité des sauteurs, et surtout des 
sauteuses, surpassèrent tout ce que j’avais ja- 
mais vu ; mais c’est un spectacle plutôt curieux 
qu’agréable. Les serpens familiers sont, pour 
la plupart, de l’espèce des cobra-capellas. Au 
son d’un chalumeau, ils se dressent sur la 
queue, déploient leur crête, avancent, recu- 
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lent, sifflent, et semblent mordre au com- 
mandement. Ceux qui les montrent préten- 
dent avoir la faculté de charmer ces reptiles 
et de prévenir l’effet de leur morsure ; mais en 
examinant leurs bouches, je vis qu’on leur 
avait arraché toutes les dents, et que même 
leurs gencives avaient été déchirées par suite 
île cette opération. Le moyen qu’on emploie 
à cet effet consiste à jeter au serpent un mor- 
ceau de drap rouge, qu’il mord aussitôt avec 
fureur; on le saisit alors par la tète, et en 
pressant ses mâchoires l’une contre l’autre, on 
tire le drap de force et avec lui les dents. 
Le cobra-capella a de six à douze pieds de 
long. Il est l’objet de la vénération des indi- 
gènes, qui l’appellent un serpent de haute 
caste, et ne souffrent pas qu’on le détruise. 
Il y a uue fête et une procession annuelle en 
l’honneur des serpens, où on leur fait des- 
offrandes de lait, de riz et de sucre. On donne 
aussi de l’argent aux prêtres qui, à cette oc- 
casion, élèvent dans les champs des temples 
rustiques, construits avec des bambous et des 
roseaux.» 

Madame Graham a eu occasion de s’entre- 
tenir à Bombay avec le clustour ou grand- 
prètre des Guèbres ou adorateurs du feu. 
Celui qui occupait alors cet emploi se nom- 
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mait Moulu* Forose. C’était un homme ins- 
truit, qui avait passé six ans en Perse, dont 
deux à Yezd, seul endroit où le gouver- 
nement musulman tolère un collège guèbre. , 
Il était d’une taille avantageuse, de moyen 
Age, vif, intelligent, et joignait à une phy- 
sionomie agréable des manières très- distin- 
guées. 

Son costume consistait en une longue jam- 
ma ou robe de mousseline blanche , avec un 
surtout fait d’un beau schall. Il avait un autre 
schall roulé autour de son grand bonnet noir; 
entre ce bonnet et les sourcils on apercevait 
une bande de velours cramoisi. C’est de lui 
que madame Graham tient les détails que l’on 
va lire sur l’état actuel des Guèbres dans l’Inde. 
Ils offrent d’autant plus d’intérêt, que nous ne 
connaissons aucun ouvrage récent où il en 
soit question. 

Il paraît qu’il y a eu deux législateurs du 
nom de Zoroastre. L’un vivait à une époque 
si reculée, qu’on ne peut avoir aucune con- 
fiance dans les traditions qui le concernent; 
l’autre fleurissait au temps des Darius, fils 
de Cambyse. Il réforma, dit-on, la religion 
de son pays, qui jusqu’alors était probable- 
ment la même que celle de l’Inde; il éleva les 
premiers temples du feu, et écrivit les livres 
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de la loi des Guèbres, dont il ne reste que 
quelques fragment. 

Les Guèbres ou Parsis reconnaissent un 
bon principe sous le nom d’Oromase, et 
un mauvais sous celui d’Arimane. Les anges 
( feristlia ) , subordonnés à Oromase , sont 
chargés de la création et de la conservation 
du monde matériel. Le soleil , la lune et les 
étoiles, les années, les mois et les jours, ont 
chacun leur ange tutélaire. Les anges veillent 
sur les âmes humaines, et chacune d’elles est 
reçue par un ange, lorsqu’elle quitte sa dé- 
pouille mortelle. C’est à Myrh ou Mithras, 
que ce soin est confié; c’est aussi lui qui juge 
les morts. Il est gardien du soleil; il préside 
au sixième mois et au sixième jour de chaque 
mois. Les bons feristhas ont pour adversaires 
les mauvais génies, qui cherchent toujours à 
les contrarier. Ces derniers encouragent la 
sorcellerie, et se plaisent à lier commerce 
avec les enchanteurs des deux sexes, à qui 
ils révèlent quelquefois les événemens à venir, 
mais toujours dans de malicieux desseins. Ici, 
comme dans quelques autres pays, les per- 
sonnes âgées, difformes, misérables, sont 
accusées de sorcellerie. Les Guèbres envisa- 
gent les bramins de l’Inde comme de puis- 



sans magiciens. 



Le feu est l’objet principal du culte exté- 
rieur des Parsis. Dans chaque temple ou mai- 
son du feu, ils en entretiennent de deux 
espèces, l’un qui est exposé librement aux 
regards, l’autre qui est gardé dans la partie 
du temple la plus secrète et la plus vénérée. 
Le grand-prétre (dustour) seul en approche. 
On en écarte la lumière du soleil, et la che- 
minée sous laquelle il est placé est construite 
de manière à ne point lui donner passage. Ce 
feu secret ( alsh-baraham ) doit être composé 
de cinq espèces de feu, «parmi lesquels, 
remarque madame Graham , je fus surprise 
d'entendre nommer par le dustour le feu d’un 
bûcher funèbre, sachant que les Guèbres se 
contentent d’exposer leurs morts sans les brû- 
ler. Mais le dustour m’apprit qu’il était per- 
mis autrefois de rendre le corps à l’un on 
l’autre des quatre élémens, de les ensevelir 
dans la terre ou dans l’eau, de les brûler ou 
de les exposer à l’air; et que cette dernière 
méthode avait prévalu dans ces derniers 
temps. En sorte que si l’atsh-baraham venait 
à s’éteindre , les Guèbres se verraient obligés 
d aller s’adresser aux nations qui brûlent les 
morts pour obtenir d’elles l’ingrédient né- 
cessaire du feu sacré.» Quand on éleva à Bom- 
bay le temple du feu le plus récent, on y trans- 
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porta, de l'autel d’Yezd, le feu sacré dans un 
encensoir d’or, par terre et non par mer, pour 
éviter les dangers de la navigation. 

Le soleil et la mer partagent avec le feu les 
hommages desGuèbres. Ils disent leurs prières 

àvoix basse et en marmottant, la face tournée 

«, •• 

vers le soleil levant ou couchant. La mer et 
la pleine lune ont aussi part à leurs adora- 
tions. L’année parsis se divise en douze mois 
lunaires avec des jours intercalaires; mais il 
n’existe aucune division du temps en semaines. 
Les fêtes sont le jour du nouvel an et les six 
jours suivans, le premier de chaque mois, et 
le jour qui porte le même nom que le mois 
auquel il appartient, parce que le même £é- 
ristha préside à l’un et à l’autre. 

Chaque Parsis ne peut avoir qu’une seule 
-femme, à moins qu’il n’en ait pas d’enfans; 
car dans ce cas il lui est permis d’en prendre 
une seconde , toutefois avec le consente- 
ment de la première. Un enfant adoptif hérite 
comme ceux nés dans le mariage; il partage 
avec ceux-ci par égales portions, et s’il est 
seul , il exclut les autres parens. La mort d’un 
père donne lieu chaque année à une fête qui 
en rappelle le souvenir. Après»lamort, le corps 
ne doit pas toucherde bois ; en conséquence on 
l’étend sur un châssis de fer, sur lequel on le 
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porte au lieu de la sépulture , et là on le laisse 
exposé à l’air, jusqu’à ce qu’il soit entièrement 
anéanti. A Bombay, les lieux destinés à la 
sépulture des Parsis sont enclos de hautes 
murailles. Les Parsis de la classe du peuple 
veillent superstitieusement autour du corps, 
pour observer quel œil est le premier dévoré 
par les oiseaux de proie ; ils tirent de là un 
augure sur le sort futur de l’àme du défunt. 

Les livres sacrés sont écrits en zend et en 
pélavi , qui sont d’anciens dialectes persans. 
Les fragmens de ces livres, qui ont échappé 
aux troubles qu’occasiona la conquête de la 
Perse par les mahométans , sont tout ce qui 
rç^te aux Guèbres pour diriger leur foi et 
leurs pratiques religieuses. Lorsqu’ils parais- 
sent insuffisans, le dustour y supplée d’après 
ses propres lumières. Les principaux points- 
de doctrine que contiennent ces fragmens se 
rapportent aux peines et aux récompenses de 
la vie future, au respect dû aux pères et aux 
mères, à la nécessité de se marier de bonne 
heure pour ne point laisser rompre la chaîne 
de la filiation , à la défense de commettre les 
crimes du meurtre , du vol et de l’adultère. 

„ Quand les Guèbres furent chassés de leur 
pays par les musulmans, un grand nombre 
d’entre eux se déterminèrent à aller chercher 
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une nouvelle patrie. Ils s’émbarquèrent dans 
ce but , et eurent beaucoup à souffrir. Après 
avoir cherché à s’établir en divers lieux, ils 
arrivèrent enfin à Sonjom , dans le Guzarate, 
et envoyèrent à terre leur grand-prètre Aba 
pour implorer un asile. Le raja le leur ac- 
corda sous certaines conditions, qui donnè- 
rent lieu à un traité conçu à peu près en ces 
termes : «Les Guèbres auront un lieu qui leur 
sera indiqué , pour y pratiquer leurs rites reli- 
gieux et funéraires; ils auront des terres pour 
leur entretien et celui de leurs familles; ils se 
conformeront aux coutumes des Indous , rela- 
tivement aux mariages et aux vêtemens; ils 
ne porteront point d’armes; ils parleront la 
langue de Guzarate, afin de ne faire qu’un 
seul peuple avec les indigènes; ils s’abstien- 
dront de tuer les vaches et d’en manger la 
chair. » Ces conditions ont été scrupuleuse- 
ment observées par les Parsis, et ils se sont 
montrés constamment fidèles à leurs protec- 
teurs. 

Dans l’Inde britannique, les Parsis jouis- 
sent de tous les droits civils et religieux; ils 
sont gouvernés par leur propre panchait , ou 
conseil de village. Le mot panchaït signifie 
littéralement conseil des cinq ; mais à Bombay 
celui des Guèbres est composé de treize des 
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principaux marchands de cette caste. Dans 
l’origine ils furent élus par le peuple, et con- 
firmés par le gouvernement; mais ensuite ces 
charges devinrent héréditaires. Ce petit con- 
seil décide toutes les questions de propriété, 
avec appel toutefois à la cour du juge asses- 
seur. Du reste cet appel a lieu fort rarement, 
parce que le panchaït, jaloux de son autorité, 
met beaucoup de prudence dans ses décisions. 

11 surveille les mariages et les adoptions, et * 
s’informe de l’état de tous les individus dont 
la communauté guèbre se compose. Chacun 
des membres de cette communauté se croi- 
rait humilié si un Parsis recevait quelque se- 
cours d’une personne d’une autre croyance. 

Aussi dès qu’un enfant pauvre est en âge de 
se marier, c’est-à-dire, d'après les coutumes 
indouses, lorsqu’il a cinq ou six ans, les prin- 
cipaux marchands se cotisent entre eux pour 
former une somme suffisante pour son entre- 
tien. En cas de maladie, ils viennent au secours 
de l’individu et de sa famille , et ils pourvoient 
aux besoins de toutes les veuves et de tous les 
orphelins. 

Le panchaït est composé de prêtres (d us- 
tours) et de laïques. Toutes les cérémonies, 
toutes les fêtes religieuses sont de sa compé- 
tence, ainsi que le soin des temples, la rétlac- 
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tion de l’almanach , la vie et la subsistance des 
chiens. Madame Graham n’a pu savoir avec 
certitude l’origine de l’extrême vénération 
qu’ont les Parsis pour ces animaux. Tous les 
matins les marchands riches emploient des 
coulis à faire le tour des rues avec des paniers 
remplis de provisions destinées aux chiens 
errans. Quand un Parsis est près de sa tin , il 
faut qu’il ait un chien dans sa chambre, sur 
lequel se fixent ses yeuxmôurans. Quelques- 
uns croient que le chien garde lame au mo- 
ment où elle quitte le corps, et la met à l’abri 
des malins esprits; d’autres disent que la vé- 
nération pour les chiens est particulière aux 
Guèbres de l’Inde, et qu’elle vient de ce que, 
dans leur émigration de Perse, ils furent pré- 
servés du naufrage par leschiens, dont l’aboie- 
ment, au milieu d’une nuit obscure, leur an- 
nonça la terre qu’ils étaient près de toucher. 

Les Parsis célèbrent avec quelque solen- 
nité le jour où ils donnent un nom à leurs en- 
fans; ce qui a lieu le cinquième ou sixième 
mois après leur naissance. On leur met alors 
la chemise de mousseline; on allume un feu 
sacré; on dit des prières, et enfin on donne 
le nom. Depuis leurs liaisons avec les Euro- 
péens, ils qualifient cette cérémonie du nom 
de baptême, parce que l’on donne à l’enfant 
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son prénom : le nom qui suit est patronymi- 
que. Ainsi Norozeji Joms Hidji , signifie No- 
rozep, Gis de Juras Hidji. 

Sur cette cote de l’Inde , les Parsis sont les * 
liabitans les plus riches; et la plupart des 
premiers négocians parmi eux sont intéres- 
sés dans des maisons de commerce anglaises. 

Ils possèdent ordinairement deux ou trois 
belles maisons, outre celles qu’ils louent aux 
Anglais. Ils ont des chevaux, de nombreux 
équipages, qu’ils prêtent volontiers, non-seu- 
lement aux Européens, mais à leurs propres 
parens pauvres , dont ils ne manquent jamais 
de prendre soin. Ils donnent souvent a dîner 
aux Anglais, et boivent beaucoup de vin, sur- 
tout de Madère. Les femmes guèbres jouissent 
de plus de liberté que les autres femmes de 
l’Orient ; mais jusqu’à présent on n’a pas songé 
à donner la moindre culture à leur esprit. 

(jette négligence est peut-être due aux ma- 
riages précoces qu’on leur fait contracter par 
déférence pour la coutume des Indous. Deve- 
nues dès l’enfance la propriété de leurs ma- t 
ris , elles ne songent point à leur inspirer des 
sentimens plus tendres , et perdent avec le dé- 
sir de plaire, un des principaux motifs de se 
rendre aimables. 

«Nous passâmes, il y a quelques jours, dit 
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madame Graham , la soirée avec la famille 
de Pestenji-Bomanji ; car les Parsis admettent 
indistinctement les hommes et les femmes 
dans leur intérieur. Les femmes que nous visi- 
tions étaient d’une figure agréable et avaient 
des manières très-prévenantes. Elles étaient 
chargées d’ornemens, et entre autres des plus 
belles et des plus grosses perles que j’aie ja- 
mais vues. Le petit-fils de Pestenji, enfant 
de sept ans, avec sa petite femme, qui avait 
deux ans de moins que lui, portait un rang de 
perles grosses comme des noisettes, et d’autres 
commes des pois, formant cinq ou six rangs 
de la plus grande beauté. C’était un présent 
qu'on leur avait fait à leur mariage, contracté 
peu de temps auparavant, dans un jour et un 
mois heureux; car les Parsis, comme les In- 
dous, règlent toutes leurs actions sur le mou- 
vement et la configuration des planètes, ou 
plutôt sur l’interprétation qu’en donnent les 
astrologues. Il n’estpas rare de voir un homme 
riche dépenser un lack de roupies (environ 
trois cent mille francs) au mariage d’un de ses 
enfans. Les rues couvertes de tapis et de dais 
en toiles de coton, des fruits et des confitures 
distribuées avec profusion parmi le peuple, 
des fêtes de plusieurs jours données aux per- 
sonnes de tout rang, des processions, des 
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feux d’artifice pendant des nuits entières, les 
bazars illuminés, des présens aux parens et 
aux domestiques : tels sont les objets auxquels 
on emploie tout cet argent. Deux époux d’un 
âge si tendre, portés dans un superbe palan- 
quin, couverts de fleurs et de bijoux, précé- 
dés d’une troupe de musiciens et de bannières 
flottantes, suivis d’un peuple immense, of- 
frent, du moins à mes yeux, l’image de deux 
victimes qui vont au sacrifice. 

« Le grand-père de Pestenji, qui s’appelait 
Louji, travaillait dans les chantiers de cons- 
truction comme simple charpentier. Doué de 
persévérance et de génie, il devint très-ha- 
bile constructeur de vaisseaux, et fut au bout 
de quelques années employé comme tel par 
la compagnie des Indes. Il a transmis son ta- 
lent et sa place à son petit-fils Jumshidji, qui 
dirige aujourd’hui tous les travaux des chan- 
tiers de la compagnie. C’est là que j’ai été le 
voir, et que j’ai visité en détail avec lui le Min- 
den, le premier vaisseau de ligne qu’il ait cons- 
truit, et qu’il me montrait avec l’orgueil d’un 
père sûr du succès d’un enfant chéri. C’était 
un spectacle assez singulier au premier coup 
d’œil de voir tous les charpentiers , vêtus de' 
mousseline blanche, calfeutrant le vaisseau 
avec du coton au lieu d’étoupes. Tous c es 
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ouvriers sont des Parsis, venus la plupart de 
Guzarate, où ils ont laissé leurs familles pour 
passer à Bombay quelques mois ou quelques 
années, économisant leurs gages, et vivant 
presque tous de ce qu'ils peuvent gagner au 
delà , jusqu’à ce qu’ils aient amassé de quoi re- 
tourner dans leur pays et y travaillerpour leur 
propre compte. Jumshidji est un constructeur 
distingué, mais son fils Norozeji est encore 
plus habile que lui, et l’on m’a assuré que ses 
plans avaient beaucoup de mérite. Ce jeune 
homme témoigne le plus vif désir d’aller visi- 
ter les grands chantiers de l’Angleterre, mais 
son père ne peut se passer de lui à Bombay. 
Toute, la famille, en y comprenant Pestenji, 
Ilormuzdji, et les frères de Jumshidji, parlent 
fct écrivent l’anglais de manière que, si je 
n’avais pas vu leur teint i'embruni et leurs 
visages asiatiques, ou si je n’avais pas lu des 
noms étrangers à la fin de leurs lettres, je 
n’aurais jamais deviné qu’ils ne fussent pas 
Anglais de naissance.*» 

En général les Parsis sont grands et bien 
faits; mais ils ont l’air plus commun et plus 
vulgaire que les autres indigènes: ils sont ac- 
tifs et entreprenans. H y a dans leurs opi- 
nions une certaine libéralité. Ils sont moins 
attachés que la plupart des peuples de l’Inde 
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à leurs coutumes, à leurs manières, à la forme 
de leurs vêtemens. L’exemple suivant pourra 
donner une idée de leur hospitalité et de leurs 
dispositions charitables. Pendant la famine 
qui ravagea l’Inde en 1800 et 1806, Ardésir- 
Dadi, marchand parsis, nourrit à ses frais cinq 
mille pauvres pendant trois mois, sans comp- 
ter les secours qu’il donna à d’autres qui mou- 
raient de faim. ^ 

Madame Graham rend ainsi compte d’une 
visite quelle fit à l’île d’Éléphanta : 

« Nous nous embarquâmes à Mazagong un 
peu avant le lever du soleil, et nous eûmes 
le plaisir d’observer le progrès graduel de la 
lumière du jour au-dessus des montagnes ma- 
rattes. Après une heure de navigation à la rame, 
nous arrivâmes à Éléphanta, île formée par 
une montagne à double cime, boisée dans 
ses hauteurs. En face du lieu où l’on aborde, 
est l’éléphant colossal en pierre qui a fait don- 
ner à l’île, par les Portugais, le nom quelle 
porte encore aujourd’hui. -Cet éléphant doit 
avoir été taillé dans le roc même où on le voit, 
,car il forme une masse trop considérable pour 
y avoir été transporté. Après avoir passé un 
village que les naturels appellent Gari-pouri, 
nom qu’ils donnent aussi à l’ile entière, nous 
montâmes ia colline par des défilés roman- 
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tiques, tantôt ombragés de bois, tantôt bor- 
dés de rochers, qui nous conduisirent enfin 
à la grotte. Nous y arrivâmes sans nous y at- 
tendre y et j’avoue que je n’ai jamais éprouvé 
un sentiment d’étonnement aussi vif. Au pre- 
mier moment nous ne vîmes qu’un antre obs- 
cur, autour duquel le soleil répandait tous 
ses feux, et où les fleurs ^e mille arbustes di- 
vers étalaient leurs vives couleurs. A mesure 

T 

que j’avançais dans la grotte, les objets me 
paraissaient plus distincts, et je fus enfin en 
état de contempler les merveilles dont j’étais 
entourép. L’entrée a cinquante-cinq pieds de 
large, autant de long, et dix-huit de haut. Elle 
est soutenue par des colones massives taillées 
dans le roc. Le chapiteau de ces colonnes res- 
semble à un, coussin lié par un cordon; le 
tailloir est comme un faisceau de roseaux 
soutenant une solive, et six de ces solives, pla- 
cées l’une après l’autre, suffisent pour traverser 
la caverne dans toute sa longueur. Au-dessous 
du chapiteau la colonne peut être cojnparée 
à une cloche étroite, posée sur un fut octo- 
gone, qui repose lui-même sur une base car- 
rée. A chaque angle de-cette base on voit as- 
sis Hanumari, Ganésa, ou quelque autre divi- 
nité inférieure. Les murailles de la grotte sont 
chargées de sculptures divisées en comparti- 



ï6fi VOYAGES 

mens, et représentant les personnages dont 
se compose la mythologie indienne. L’ex- 
trémité de la grotte opposée a l’entrée est 
ce qu’il y a de plus remarquable. Là, on voit 
au centre un trimarti gigantesque, c’est- 
à-dire une image du dieu à trois formes. 
Brama le créateur est au milieu; le calme et 
la sérénité régnent # sur son visage; son bon- 
net est orné de joyaux. Vistnou, le dieu con- 
servateur, est représenté comme étant d’une 
rare beauté. Son visage annonce la bienveil- 
lance; il tient en main le lotus; cette même 
fleur sacrée décore son bonnet. Les triveni , 
ou triples tresses qu’on y remarque, désignent 
les trois rivières du Gange, du Jumnaet duSe- 
rasvati; il porte encore d’autres ornemens, 
tous relatifs à ses attributs. Siva, le destruc- 
teur, fronce le sourcil. Il a le nez aquilin et la 
bouche entrouverte; il tient en main l’em- 
blème de la destruction, le serpent cobra-ca- 
pella. Sur son bonnet on voit entre autres sym- 
boles un crâne humain et un enfant nouveau- 
né , qui désignent son double caractère de des- 
tructeur et de reproducteur. Toutes ces figures 
sontbellesà l’exception de la lèvre inférieure, 
qui dans toutes les trois est d’une épaisseur ex- 
traordinaire. Du menton au sommet du front, 
elles ont -six pieds ; le bonnet y ajoute envi- 
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ron trois pieds. Le buste est entier; mais les 
mains, qdi étaient sur le devant, manquent, et 
ont été complètement détruites. Derrière la 
main de Siva, qui est placée de côté et qui 
subsiste encore , est un rebord formant une 
espèce de banc, masqué par le bonnet de ce 
dieu, où un bramin pouvait facilement se 
cacher, pour en imposer au peuple par d’a- 
droites impostures. De chaque côté du tri- 
murti est un pilastre au-devant, duquel se 
tient debout une figure de quatorze pieds? 
qui s’appuie sur un nain :,ces figures sont très- 
mutilées: A droite est un grand compartiment 
carré u r» peu enfoncé, où sont sculptées une 
multitude de figures, dont la plus grande à 
seize pieds de haut, et représente la double 
forme de Siva et deParvati réunis, appelée Vi- 
raji. De l’autre côté du trimurti est un com- 
partiment correspondant à celui que je viens 
de décrire. Toutes ces figures sont en l^aut 
relief, ainsi que celles qui couvrent les autres 
murailles «le la caverne. La plus remarquable 
est un Siva dont lafigure exprime la vengeance; 
il a huit mains; son cou est orné d’un collier 
de crânes’; il paraît dans l’action même d’im- 
moler des victimes humaines. 

» A droite en entrant est une chambre 
carrée à quatre portes -, soutenue par huit 
1 
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figures colossales; elle renferme un symbole 
gigantesque de Maha Déo; elle est taillée dans 
le roc comme toutes les autres parties de la 
caverne. Il y a une chambre pareille dans une 
caverne plus petite et plus secréte, où l’on 
entre par l’angle voisin de Viraji. Le couvert 
du passage est tombé; mais en gravissant les 
ruines, nous parvînmes à une petite place sans 
issue, éclairée d’en haut par une ouverture 
pratiquée dans toute l'épaisseur de la mon- 
. tagne. Cette caverne ne contient d’ailleurs que 
la chambre carrée de Mahâ Léo avec un bain 
de chaque côté; un de ces bains est décoré 
de riches sculptures. C’est avec regret que j’ai 
vu les colonnes et les sculptures de toute la 
grotte défigurées par les noms de ceux qui les 
ont visitées, gravés on écrits à la craie noire. 
Le zèle inconsidéré des Portugais, qui ne fai- 
saient pas moins la guerre aux dieux et aux 
temples qu’aux armées de l'Inde, joint aux 
ravages du temps, ont fait de ces antiques 
monumens de véritables ruines. Le sol est 
couvert de débris de statues. Des colonnes 
séparées de leurs bases restent suspendues 
au plafond; d’autres ont perdu leurs chapi- 
teaux où sont fendues en deux, et menacent 
de laisser sans soutien la masse énorme qui 
les recouvre. • , ■ 






EN ASIE. 



t 1 * 



ii 

a 

s 

i* 

t 

s 

•s 

it 

« 

s 

t , 



EN ASIE. 169 

» Le temple d’Eléphanta et d’autres caver- 
nes voisines non moins étonnantes doivent 
avoir été l’ouvrage d’un peuple avancé dans 
les arts et la civilisation, en possession des 
richesses et de la puissance que de telles en- 
treprises supposent. Mais ces biens étaient 
entre les mains des prêtres qui se réservaient 
la science, les honneurs et les jouissances; 
qui, parvenus à des connaissances supérieu- 
res. nourrissaient la multitude d’opinions et 
de pratiques superstitieuses propres à la dé- 
grader et à l’avilir. Userait intéressant de suivre 
les progrès et la chute des arts auxquels on 
doit ces monumens; mais il ne reste aucune 
trace de leur histoire ; et nous sommes réduits 
à la chercher dans la nature même, dans les 
progrès qu’elle peut amener chez un peuple 
subtil et ingénieux, mais courbé sous le joug 
de la superstition et arrêté par l’absolue impos- 
sibilité où est chaque individu de s’élever, 
quels que soient ses talens et ses vertus, au- 
dessus du rang qu’ont occupé ses ancêtres. 

«Les histoires locales des établissemens bra- 
miniques qui auraient pu jeter du jour sur cet 
intéressant sujet ont péri depuis long-temps. 
Plusieurs de ces histoires ont été détruites 
dans le cours des querelles suscitées entre les 
adorateurs de Siva et ceux de Vistnou , avant 




bigitized by Google 



VOTA G ES 



I70 

la conquête de l’Inde par les mahométans ; et 
un plus grand nombre encore ont disparu/ 
dans le pillage des tèmples indous par ces fé- 
roces conquérans. 

«On dit qu’il y a quelques autres grottes 
dans l’île d’Éléphanta; mais comme je n’ai 
jamais rencontré personne qui les eût visitées, 
j’en conclus quelles ne sont pas fort intéres- 
santes. » 

y 

Le petit village de Gari-pouri a peu de terres 
à riz; on y élève de la volaille et des moutons. 
L’île abonde en sources d’eau excellente, et 
la belle végétation des bois lui donne un air 
de fertilité supérieure aux environs de Bom- 
bay ; elle est toutefois presque déserte. 

A son retour de l’île d’Éléphanta , madame 
Graham profita de la société de quelques 
personnes qui se rendaient à Pounah pour 
voir cette capitale des Marattes. Un pareil 
voyage nécessite toujours de grands prépa- 
ratifs, et oblige à avoir une nombreuse suite, 
attendu qu’il faut tout porter avec soi , tentes, 
meubles, ustensiles de cuisine, provisions de 
bouche, etc. 

Le village de Panouell , où nos voyageurs 
débarquèrent , est bien peuplé. Les habitans 
ont un air d’aisance , et les terres sont bien 
cultivées. On y remarque une grande pagode 
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près d’un étang, d’un mille de tour, où l’on 
voit flotter en abondance le beau lotus rouge. 
La fleur en est plus grande que celle du lis 
d’eau blanc ; c’est selon moi la plus belle et la 
plus agréable des nymphéacées. Les naturels 
ont l’air plus martial que ceux de Bombay. 
Dans lesboutiques ou ateliers, chaque artisan a 
constammentsa lance etson épée à côté de lui, 
et les cultivateurs s'arment toujours pour me- 
nër la charrue.. Leurs armes leur sont aujour- 
d’hui plus utiles pour se défendre contre les 
bêtes féroces que contre les hommes, mais il 
n’y a que peu d’années qu’il en était tout dif- 
féremment. 

Pour se rendre à Panouell , on traverse de 
riches vallées , tantôt larges, tantôt étroites , 
terminées par un amphitéhâtre de monta- 
gnes, les unes boisées jusqu’au sommet, les 
autres portant jusqu'au ciel leurs flancs dé- 
pouillés. 

La caravane dont madame Graham faisait 
partie campa un soir au bord d’un ruisseau, 
sur la rive opposée duquel une caravane de 
Brinjaris avait aussi établi son camp. 

Ces Brinjaris voyagent d’un bout de l’Inde 
à l’autre, portant du sel, de l’écarlate, et de 
l’assa-foetida, presque aussi nécessaire aux in- 
digènes que le seli Ils ne sont jamais molestés 
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par qui que ce soit, meme en temps île guerre. 

Dans cet endroit le thermomètre, au, point 
du jour, était à 68 degrés de Fahrenheit ( 3 o 
degrés de Réaumur); mais avant d’arriver’à la 
station suivante , il avait monté de plus de 22 
degrés. 

« Ici, dit madameGraham, nos tentes étaient 
dressées dans un bosquet de mangos, à côté 
d’un vaste étang, à l’ombre d’un vieux et beau 
banian. Derrière nous s’élevait une jolie pa- 
gode, qui, ainsi que l’étang, est due à la ma- 
gnificence d’un ministre marattei Dans l’Inde, 
où les longues sécheresses donnent à l'eau 
beaucoup de prix, celui qui construit un étang 
devient le bienfaiteur du pays. Toutefois, si on 
ne mettait pas de semblables ouvrages sous 
l’égide de la religion en les consacrant à l’u- è 
sage des pagodes, on courrait risque de leê 
voir détruire par la première armée qui pas- 
serait sur les lieux, et de voir périr par la 
sécheresse et la famine , les hommes et les bes- 
tiaux; car les terres ne produisent qu’à force 
d’ètre arrosées. » 

DeCompouli, madame Graham et sa cara- 
vane se rendirent aux grottes deGarli, éle- 
vées, dit-on , à six mille pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. «Nous quittâmes Compouli, dit 
madame Graham, que nous laisserons autant 
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que possible parler elle-même, clans l’obscurité 
(à cinq heures du matin), et nous atteignîmes 
le pied du Ghaut ou défilé au lever du soleil. 
La montée était si rude et si escarpée, que je 
sortis bintot de mon palanquin , et montai à 
pied avec une autre personne. Ilest impossible 
de décrire la beauté du paysage que nous 
avions sous les yeux. A Condaoli , joli vil- 
lage, précisément au-dessus du Ghaut, les ha- 
mauls ou porteurs de palanquins s’arrêtèrent 
pourboire, se baigner, et demander le salaire 
de la montée qu’ils venaient de gravir. Ce 
salaire est un mouton, qui coûte une ou deux 
roupies. Il se partage entre les douze hamauls 
d’un même palanquin. Il faut remarquer à 
cette occasion qu’il y a peu d’Indous qui 
s’abstiennent entièrement de nourriture ani- 
male, quoique aucun d’eux ne mange de la 
vache ou du cochon. Ici je repris mon palan- 
quin ,«et j’arrivai ainsi au pied de la montagne 
où la grotte de Carli est située. 11 était près 
de midi, quand nous atteignîmes le village 
qui est au-dessous de la grotte; ce cjui nous 
fit beaucoup regretter de n’y avoir pas fait 
porter notz-e déjeuner, car nous avions encore 
à gravir un demi-mille par le soleil le plus 
ardent; et n’ayant rien pris depuis le dîner de 
la veille, nous étions tellement épuisés, que 
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nous avions peine à lever les yeux pour voir 
les merveilles de la grotte. 

» Lorsque enfin nous jetâmes les regards 
autour de nous , nous nous crûmes presque 
dans une cathédrale gothique. Au lieu du pla- 
fond bas et plat de la caverne d’Eléphanta, 
celle-ci présente un toit creux d’une grande 
élévation , soutenu par vingt et une colonnes 
de chaque côté, et qui se termine en demi- 
cercle. Vis-à-vis de l’entrée est un grand temple 
( si je puis m’exprimer ainsi ), qui n’est pas 
creusé dans le roc; il est surmonté d’un dôme, 
sur lequel est fixé un très grand parasol en 
bois de tek, comme un symbole de respect. 
En dehors des colonnes il y a de chaque côté 
une espèce d’aile de six pieds de large. La 
longueur de la caverne est de quarante pieds, 
et sa largeur de quatorze. 11 n’y a point de 
sculptures intérieurement, si ce n’est sur les 
chapiteaux des colonnes. Celles-ci s«nt en 
général hexagones; cependant le nombre des 
angles variedansquelques-unes. Les bases hui- 
lent des coussins comprimés; les chapiteaux 
ressemblent à une fleur ou à une cloche ren- 
versée; et au-dessus sont deux éléphans por- 
tant chacun deux conducteurs. Plusieurs de 
ces colonnes offrent des inscriptions en ca- 
ractères jusqu’ici inconnus. C’est une circons- 
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tance curieuse que le toit de cette caverne 
soit formé de côtes ou courbes en bois de 
tek , taillées de manière à garnir exactement 
la voûte du rocher, et fixées par des dents 
ou mortaises, pratiquées dans le bois de ma- 
nière à correspondre exactement aux trous 
creusés dans le roc. J’imagine que tout ce 
travail a été fait pour prévenir la destruction 
d’un si bel ouvrage par les pluies de la mau- 
vaise saison. 

»La grotte de Cari i est réellement une chose 
admirable, tant pour les proportions que 
pour l’exécution. Elle est située tout près du 
sommet d’une montagne boisée, et l’on y jouit 
de la plus belle vue du monde. Les réservoirs, 
taillés dans le roc vif comme la grotte même, 
regorgent de l’eau la plus pure; et tout le 
pays d’alentour produit tout ce qui peut 
servir à la nourriture de l'homme. La grotte 
était un temple. Des deux côtés régnent des 
corridors où sout des cellules destinées à tous 
les prêtres et leurs familles. Mais la partie la 
mieux exécutée est le portique; il est couvert 
au tiers de sa hauteur d’une variété de figures. 
L’une d’elles, dans l’attitude de la danse, est 
remarquable par la grâce du dessin. Aux deux 
bouts et àcla même hauteur sont des éléphans 
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gigantesques. U y a au-dessus une corniche 
formée de roseaux, Réunis par des liens à dis- 
tances égales. De petites niches en forme de 
voûte remplissent l’espace supérieur, qui est 
terminé par une corniche semblable à la 
première. Au centre est une arche en fer à 
cheval, surmontée d’une imposte en forme 
de pointe. Au-dessous on voit une porte rec- 
tangulaire qui sert d’entrée à la grotte. Pour 
défendre ce portique des injures de l’air, on 
avait élevé au-devant un mur qui est aujour- 
d’hui en partie tombé. Devant ce mur est un 
énorme pilastre, couronné par trois ligures 
d’animaux, recouvertes actuellement d’herbe 
et de mousse. » 

La différence des temples ou grottes de 
Garli et d’Ëiéphanta est très-frappante. Ici la 
divinité n’est point personnifiée; il n’y a point 
de cellules destinées à des rites secrets: aussi les 
dogmes de ceux qui ont construit et consacré 
ce s (leux temples n’étaient-ils point les mêmes. 
La grotte de Carli fut destinée au culte des 
Jines , secte dont l’antiquité l’emporte, dit-on, 
sur celle de la religion braminique; elle en dif- 
fère d’ailleurs essentiellement, quoique pour 
les coutumes les Jines s’accordent presqu’en 
tout point avec les Bramins , cor^ne il est 
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Naturel que cela soit parmi des hommes qui 
font partie d’un même peuple et sont indi- 
gènes du même pays. 

De même que les livres des bramins reprér 
sentent l’histoire des dieux sous l’aspect d’une 
suite d’incarnation^ , la secte des J ines suppose 
les hommes élevés au rang des dieux. Mais 
ce n’est pas aux guerriers qu’elle attribue l’im- 
mortalité, comme fontla plupart des mytholo- 
gies, c’est aux sages contemplatifs. En consé- 
quence, outre la grande divinité qui corres- 
pond au Brahm des Bramins , ils adorent 
vingt-quatre gourous ou instituteurs spiri- 
tuels. Ils représentent Dieu comme tout sage, 
voyant tout, produisant tout, toujours heu- 
reux, sans nom, sans parens , sans forme, 
immortel, exempt d’ignorance et d’aveugle- 
ment, sans tribu, sans.amour et sans faiblesse. 
Tout homme qui atteint ces perfections et 
triomphe du mal obtient les avantages sui- 
vans : i° il possède une station d’où il voit 
Dieu à quelque distance; 2 0 il est en présence 
de Dieu ; 3° il est semblable à Dieu; 4° il est 
uni à Dieu, ou plutôt il est absorbé dans 
l’essence divine , qui est l’objet de nos adora- 
tions. Les Jines ont quatorze livres sacrés en 
langage sanscrit et pancréat. 11 11 ’est pas bien 
' constaté que quelques uns -de ces livres ne 
11. .12' 
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servent pas à l’usage des Bramins. S’il en est, 
ce sont sans doute ceux qui traitent des scien- 
ces; car le grand reproche que les Jines font 
aux Bramins est d’écouter, c’est-à-dire de croire 
les fables de Védas. 

Les Jines croient que le monde est par lui- 
même éternel , et (pie les changemens qu’il 
éprouve sont l’œuvre de la nécessité. Ils 
pensent que s’abstenir de tuer est un mérite, 
et que c’est un péché de tuer une créature, 
quelle quelle soit. Ils s’abstiennent en consé- 
quence de nourriture animale, de miel, et des 
fruits des arbres qui donnent du lait. L’adul- 
tère et le vol sont interdits par leur loi. Ils 
brûlent' les morts , et jettent leurs cendres 
dans l’eau, mais ne leur rendent point d’hon- 
neurs. Ils sont divisés en quatre classes, mais 
madameGraham n’a pu apprendre en quoi cés 
classes diffèrent des castes établies par les Bra- 
mins. Ils adorent le feu comme ceux-ci, et ont 
seize cérémonies en commun avec eux. 

Les jines possédaient jadis un grand et 
puissant royaume qui comptait plusieurs 
dynasties de rois; mais les longues et san- 
glantes guerres qu’ils ont soutenues contre 
les puissances braminiques de l’Inde, les 
avaient fort affaiblis à l’époque où*les rois 
mahométans de Rijnugger les détruisirent en 
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tant qu’ils formaient un corps* de nation. Cet 
événement eut lieu au treizième siècle : depuis 
lors ils n’existent plus qu’en corps détachés, 
peu nombreux, et craignent d’avouer la rein 
gion qu’ils professent. Le petit nombre de 
•Fines qtie madame Graham a eu occasion de 
voir étaient pauvres et misérables ; ils res- 
semblent; à l’exterieur, aux autres Indous. 
Leurs prêtres (Porouliits) ne se rasent pas la 
tète et ne portent pas de turbans. Ces prêtres 
sont tous sujets du Gourou de Sravané Bel- 
lagoulé, où sont les temples les plus sacrés de 
cette secte, bâtis par le Raja Nullé, roi jine 
de Maduré : le premier régnait de l’an 77G 
à 780 , et le second en l’an 900 de l'ère chré- 
tienne. Les revenus de ces temples ont été en 
partie confisqués par Ilvder Ally; et la com- 
pagnie des Indes les a encore plus appauvris, 
en vendant une partie des terres qui servaient 
à leur entretien. Les principaux endroits où 
l’on rencontre encore des Jines sont Penna- 
condé, Conjeveram, Delhi et Collapore. 

Tout autour de Tuüigong, ville que ma- 
dame Graham traversa ensuite, et qui est à 
dix -huit milles de Carli, on remarque des 
traces de dévastation et de famine. Partout 
on reconnaît les camps d’Holcar et de Scindia ; 
la marche de leurs armées est marquée par 
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des temples et des maisons en ruine , ou par 
des étangs desséchés. Tulligong commence à 
peine à se relever du coup que lui a porté la 
famine de i 8 o 5 et 1806, et qui enleva; dit-on, 
quatre-vingt mille âmes dans la ville seule. 

Madame Grabàm vit à Chimchwre , la pre- 
mière ville que l’on rencontre après Tulli- 
gong; «ce que, dit -elle, je ne m’attendais 
pas à rencontrer ailleurs qu’au Thibet, un 
dieu vivant , appelé le Déo de Chimchore. 
C’est Ganésa lui-mème , incarné dans la per- 
sonne d’un enfant de douze ans , le huitième 
de sa famille qui jouit de rhonncur d’être 
l’organe par lequel cette divinité se rend vi- 
sible sur la terre. Le premier qui posséda cet 
emploi fut Maraba : c’était un Gossevn, dont 
Ganésa récompensa la piété en s’incarnant en 
lui. Il lui confia en même temps le dépôt 
d’une pierre sacrée et la garde de son temple, 
avec promesse d’accorder les mêmes faveurs 
à tous ses descend ans pendant le cours de 
sept générations. Quoique ce n'ombre soir 
révolu , la piété des habitans du voisinage a 
tellement enrichi cette famille par des con- 
cessions de terres, de villages et de villes, 
que les bramins ont décrété l’incarnation per- 
manente du dieu dans l’ordre de succession. 
Si on leur objecte que le dieu n’a promis 
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celte faveur que pour sept générations seule- 
ment; ils répondent que puisqu’il a pu s’in- 
carner pour un temps, ce serait une impiété 
de douter qu’il n’a pu continuer de le faire. 
Lé palais {bava) du Déo est une réunion de.bâ- 
tiinens entassés sans goût, près de la rivière 
Moutha , sur laquelle la ville est située. En 
entrant, dans lacour, nous vîmes plusieurs per- 
sonnes occupées du soin honorable et saint de 
pétrir la bouse sacrée de vache destinée à être 
répandue sur le plancher du bara. Le palais 
entier avait un air assez malpropre. A toutes 
les fenêtres étaient placés «les bramins gros 
et gras , qui sûrement prenaient grand soin 
des revenus du Déo. Ce petit dieu était assis 
dans un mesquin véranda, sur un siège de 
bois fort bas. Rien ne le distinguait des autres 
enfans, si ce n’est quelque chose de hagartl 
dans les yeux, qui vient, dit-on, de la quan- 
tité d’opium qu’on lui fait prendre. On ne le 
laisse jouer avec qui que ce soit, et. l’on ne 
permet pas qu’il parle aucune autre langue 
que le sanscrit, afin qu’il ne puisse s’entrete- 
nir qu’avec les seuls bramins. Il nous reçut 
fort poliment, et dit qu’il voyait toujours les 
Anglais avec plaisir. Après quelques instans 
de conversation , par l’entremise d’un bramin 
qui nous servait d’interprète, nous prîmes 
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congé fie lui , et sa main divine nous présenta 
des. amandes et du sucre candi parfumé d’assa- 
fœtida. Nous lui offrîmes en retour une poi- 
gnée de roupies. 

« Du bara nous allâmes aux tombes des pré- 
cédées Déos, qui sont autant de temples, ren- 
fermées dans une cour bien pavée , plantée 
d’arbres tout alentour, et communiquant à la 
rivière par une jolie rampe d’escalier. On y 
célébrait à la fois toutes les parties du culte. 
Ici, des femmes versaient de l’huile, de l’eau 
et du miel sur les images des dieux ; là , des 
enfans les couronnaient de fleurs; ailleurs, 
des dévots et des pèlerins faisaient leurs ab- 
lutions ; plus loin , les prêtres chantaient 
quelques passages des védas. Du reste, tous, 
en s’acquittant de ces fonctions , avaient un 
grand air de mollesse et d’indolence. En pas- 
sant devant un de ces temples-tombeaux , 
j’aperçus une grande pierre bien polie , que 
je suppose être le palladium de Chimchore. 
Ou me pria de ne pas en approcher; de sorte 
que je ne pus satisfaire à cet égard naa cu- 
riosité. Je revins à nos tentes , le cœur plein , 
de pensées peu favorables à la dignité de notre 
espèce. Si je pouvais croire que les rapports 
de l’Europe avec l’Inde dussent contribuer à 
tirer celle-ci, même à l’époque la plus éloignée, 
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de eet état d’avilissement, je me sentirais, je 
crois, disposée à pardonner aux Européens 
les moyens qu’ils ont employés pour se mettre 
en possession de ce pays. » 

Madame Graham arriva à Songom Pounah 
le 20 décembre. La résidence' anglaise est à 
deux milles de Pounah, au confluent de deux 
rivières , la Moulé et la Mouthie; c’est ce que 
signifie le nom de Songom. Les apparte- 
nons sont un assemblage de bongalos ou mai- 
sons de plaisance, placées dans un jardin 
délicieux, où les pommiers, les poiriers, 
les pêchers, les orangers, les amandiers, les 
figuiers servent d’abri à la fraise , et sont en- 
clos d’une haie de rosiers, de myrtes et de 
jasmins. 

«Nous étions réunis, ditnotre auteur, dans 
le jardin au moment où l’on vint nous appe- 
ler pour dîner. Deux choabdars , espèce de 
chasseurs, marchaient devant le résident pour 
faire faire place sur son passage, selon l’usage 
oriental. Du reste, il les dispense de la céré- 
monie de proclamer ses titres lorsqu’il se 
rend chez lui. Le bongalo où l’on dîne est 
près de la rivière sur une petite éminence. 
Des fenêtres on jouit d’une charmante vue. 
À droite Pounah, entourée de jardins le long 
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du fleuve; à gauche , la place des Suttis (ï), 
couverte de tombes d’un style élégant, et 
de* quelques arbres; et de tous cotés des 
terres bien cultivées. Nous sortîmes de table 
assez tard; car les convives ne ressemblaient 
pas à ceux qu’on réunit le plus souvent dans 
l'Inde. Une fois au moins, il nous bit permis 
d’oublier les balles de coton et les roupies. 
Une conversation polie et animée, de la gaieté, 
unie à beaucoup de raison et d’urbanité, m’ont 
laissé de cette journée le plus agréable sou- 
venir. 

■» Nous devions avoir une entrevue avec un 
philosophe mostik, mais il nous fit dire qu’il 
ne pourrait pas nous venir # voir parce qu’il 
était malade. Ces philosophes sont détestés 
des bramins, qui les accusent d’athéisme, 
parce qu’ils soutiennent que l’esprit humain * 
ne peut être sûr de rien, si ce n’est de sa 
propre existence ; d’où il suit que nous ne 
pouvons savoir avec certitude si Dieu est ou 
n’est pas. Les livres de cette secte sont pros- 
crits. Aucun bramai n’oserait les donner ni 
les prêter, ni même indiquer où l’on peut se 



(1) Ce mot signifie l’action des femmes indouses qui 
se jettent dans le bûcher de leurs maris. 
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les procurer. Les védantis sont jugés moins 
défavorablement. Ceux- ci nient l’existence 
des corps. Ils disent que notre vie est l'œuvre 
de Maya, c’est-à-dire de l’illusion; qu’elle- 
mème est la créature de Brahm , l’éternelle 
énergie. Ils comparent cette vie à une bou- 
teille de verre pleine d’èau qui nage sur 
l’Océan. Quand la bouteille se casse, l’eau 
qu’elle contient retourne à sa source , ainsi 
lorsque-l’illusion de la vie cesse , l’homme est 
comme s’il n’avait jamais été. Un pundit de 
cette secte a qui je parlai du système de Ber- 
keley (i), sourit, et faisant allusion à l’opinion 
populaire sur la transmigration, me dit : «Ce 
philosophe a sûrement été un bramin védanti 
dans sa précédente existence. » 

« Mais il est temps de quitter ces spécu la lions 
orientales pour rentrer dans l’ordre des choses 
sensibles. Aujourd'hui, pour la première fois, 
je me suis promenée sur un éléphant. Cette 
, manière de se faire transporter n’est point 
désagréable, et pour la vitesse, elle égale celle 
d’un cheval au trot. L’animal qui nous a portés 
a onze pieds de haut, le front et les oreilles 
agréablement nuancés; ses défenses sont très- 
épaisses, et ont été sciées au point néces- 

(i) Évcque irlandais qui niait l'existence des coq s. 
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saire pour lui permettrede s’agenouiller quand 
on le monte. On place sur son dos un énorme 
coussin fortement assujetti par des chaînes et' 
des cordes de coton. Sur ce coussin on élève 
le haouda , espèce de loge divisée en deux 
parties; celle de devant contient un siège as- 
sez large pour que deux ou trois personnes 
puissent s y asseoir; celle de derrière est des- 
tinée au domestique qui porte le parasol. Le 
cornac se tient à califourchon sur le cou de 
l’éléphant, les pieds derrière les oreilles, et 
dans cette position il le guide à son gré.. Au 
retour nous assistâmes au repas de notre élé- 
phant. Dès qu’on l’a débarrassé du haouda , 
on le mène à l’eau , où il se lave et se désal- 
tère; ensuite on l’attache par les pieds de der- 
rière à un pieu planté dans son écurie, et il 
dort pendant quelques heures de la nuit. 
Sa nourriture consiste en riz, en herbe, en 
feuilles et en jeunes branches d’arbres; il aime 
surtout le pain, le fruit, et par-dessus tout les 
bananes. Notre promenade du soir avait pour 
but de voir le terrain préparé pour le nouveau 
palais que les Anglais doivent bâtir pour le 
Peishwa et àses dépens. Le plan en est élégant ; 
mais je doute un peu qu’un édifice grec soit 
fort convenable pour la demeure d’un bramin 
maratte. Le site est choisi, le plan est tracé* 
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le terrain même a déjà été consacré par une 
couche de fumier de vache et de cendres. 

Un des principaux divertissemens dès Ma- 
rattes est de faire combattre des beliers. Ou 
dresse exprès de ces animaux pour ce genre 
d’exercice , et nous en vîmes quelques - uns 
qui nous parurent très-beaux. Mais comme ce 
n’était pas un spectacle fort attrayant pour 
des femmes, nous renvoyâmes ces athlètes 
sans avoir combattu, au grand déplaisir de 
leurs maîtres. Le goût des Indous pour les 
combats de beliers ne le cède qu’à celui du 
jeu. Ils s’y passionnent tellement, qu’ils jouent 
quelquefois leurs femmes et leurs enfans, et 
même leur propre liberté. Au pied du Par- 
butty, à deux milles environ de Pounah, le 
Peishwa a un palais tres-agréable , et de vastes 
jardins, où se trouve un beau lac, dont les 
rives sont couvertes d’arbres. Au milieu, et en 
face du palais, est une petite île qui contient 
# ^un temple et deux ou trois maisons de bra- 
rnins placées dans un bosquet d’arbres frui- 
tiers. 

Du haut d’une colline qui s’élève auprès du 
lac, la vue embrasse en même temps la ville 
de Parbutty, ses jardins, scs plantations et 
le songom. Près du pied de la colline est un 
' vaste enclos entouré de murs, où le Peishwa 



3. 



VOYAGES 



188 

rassemble les Bramins-, auxquels il distribue 
des aumônes à la grande fête maratte, vers la 
fin de'la saison des pluies. Ou les y enferme 
jusqua ce qu’ils soient tous réunis,- et on 
les en fait sortir un à un pour recevoir ce qui 
leur est destiné. .Sans cette précaution, il s’en 
trouverait qui se feraient donner plusieurs 
portions. Les Bramins ac,çourent à cette fête 
de toutes les parties de l’Inde; et comme ils 
demandent l’aumône pour aller et pour reve- 
nir, ils ont, outre le plaisir de la fête, celui d’en 
rapporter avec eux quelques roupies. 

A l’époque où madame Graham était à 
Pounah, lePeishwase trouvait eu pèlerinage. 
On lui dit que c’était un bornrne sans talens, 
sensuel et superstitieux. Son temps se partage 
entre les pèlerinages et son zunnana, ou ap- 
partement des femmes. Il se passe peu de se- 
maines sans qu’il assiste à quelque pieuse 
procession, où il prodigue des sommes im- 
menses; aussi est-il toujours pauvre. 

Sa famille est braminique, mais d’un ordre 
si inférieur, que les purs bramins refusent de 
manger avec lui. A Nassock, lieu de pèleri- 
nage, près de la source du Iloclavery, on ne 
permettait pas au Peishwa de descendre à 
l’eau parla rampe que suivent les prêtres. Dès 
l’an 1726 les prédécesseurs du Peishwa actuel 
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avaient inutilement cherché à obtenir ce pri- 
vilège. Enfin, en dernier lieu , ce prince a me- 
nacé les Bramins, s’ils persistaient dans leur 
refus, de livrer le temple aux Anglais pour en 
faire une caserne. Cette menace a eu son effet; 
et pour éviter une telle souillure , les Bramins 
ont consenti à accorder à leur maître tous les 
honneurs dont ils jouissent. * 

Le Peishwa régnant est fils de Ragabboy. 
Les victoires et les intrigues des Anglais Font 
placé sur le trône, et Font réduit à un état 
qui n’est guère plus digne d’envie que celui 
du raja prisonnier à Sitarra. Le Peishwa pra- 
tique encore la vaine cérémonie d’aller à Si- 
tarra recevoir du raja l’investiture de son of- 
fice. Du reste il est lui-même si complètement 
soumis aux Anglais, qu’il paye un subside 
pour l’entretien de trois mille hommes des- 
tinés à le bloquer dans sa capitale , et à Fy 
retenir prisonnier. 

Les maisons cfe Parbutty ont peu d’appa- 
rence ; les plus belles cependant sont peintes 
comme à Bombay. Madame Graham vit , en 
passant dans la rue, quelques femmes qui je- 
taient des pots d’eau devant une porte ; elle 
apprit que c’était un usage qui avait lieu à 
la naissance d’un enfant premier-né, comme 
un emblème de fécondité. 
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En retournant à Bombay, madame Grafiam 
rencontra près de Panouell plusieurs cavaliers 
de Sind et de Guzarate qui allaient à Pounah 
demander du service. Ils étaient fort bien 
équipés et marchaient à pied, suivis de leurs 
chevaux richement harnachés. Leurs armes ^ 
étaient des épées , des boucliers et des lances 
peintes et dorées. Un de ces guerriers portait 
un arc et des flèches; l’arc pendait à son côté 
dans un étui couvert de drap d’or; les flèches 
étaient légères et délicatement travaillées. 
Les pointes Avaient diverses formes; les unes 
étaient barbelées, les autres étaient taillées 
en croissant. Son carquois, suspendu sur l’é- 
paule, brillait de l’éclat de l’or. 

« Je suis charmée d’avoir vu le pays ma- 
ratte, dit notre auteur. Quoique Pounah n’of- 
fre presque rien d’intérêssant , cette capitale 
d’une nation qui a eu si récemment une pé- 
riode de gloire aussi courte <^ue brillante , est 
au moins un objet de curiosité. » 

La santé de madame Graham ayant éprouvé 
quelque altération à Bombay, on lui conseilla 
de faire un petit voyage ; ce qui dans ce cli- 
mat est un remède presque" certain, surtout 
contre les fièvres intermittentes. En consé- 
quence elle profita du départ de quelques 
amis qui se rendaient en Angleterre , pour les 
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accompagner^ jusqu’à Ceylan, où elle arriva 
heureusement après un trajet de dix-sept 
jours. 

Elle visita à Bellegam, situ$ à vingt milles 
au nord de la pointe de Galles, un fameux 
temple bhuddiste Une rampe d’escalier gros- 
sièrement travaillée conduit à un édilice bas 
et mesquin; mais on voit auprès des ruines 
fort anciennes , qui sont le restes d’un édifice 
plus élégant. En face du temple est un bâti- 
ment vaste et de forme conique ; on suppose 
qu'il recouvre les cendres de quelque saint 
bhuddiste. Tous les temples de Bhudda sont 
ornés d’un semblable monument ; deux arbres 
sacrés l’ombragent. 

Le temple renferme entre autres choses 
deux statuçs gigantesques , l’une de Bhudda et 
l’autre de Vistnou. Les murs intérieurs sont 
chargés de figures peintes que l’on dit ici être 
celle de Bhudda , mais qui ressemblent beau- 
coup à celles des Jines que madame Graham 
a eu occasion de voir ailleurs. 

Il n’y a parmi les Bhuddistes aucune distinc- 
tion de castes. Pour obtenir les honneurs du 
sacerdoce, il suffit de savoir lire les prières, 
d’être exémpt d’infirmités, d’être assez fort 
pour aller mendier, et de faire vœu de célit 
bat. Quant à cette dernière condition, elle 
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dépend de la volonté de celui qpi s’y soumet; 
il peut toujours se marier en renonçant à la 
prêtrise. Ces prêtres se rasent toute la tête, 
et ne la couvrent point. Leurs vètemenssont 
jaunes ; leur robe est ample , elle se rejette 
sur une épaule et laisse l'autre nue. Ils por- 
tent à la main un petit éventail ovale fait 
d’une feuille de talipot, espèce de palmier. Un 
jardin spacieux et quelques champs de riz 
appartiennent au temple , et servent à l’en- 
tretien des prêtres. Le sentier qui va du temple 
au jardin passe par un rocher en pente, sur 
lequel est une inscription qu’aucun des prê- 
tres qui accompagnaient madame Graharn ne 
put lui expliquer. 

Les livres sacrés des bhuddistes sont écrits 
en pâli, qui a , dit-on , beaucoup ^le rapport 
avec le sanscrit, le pancréat et le pélavi. Il 
venait autrefois annuellement des livres et des- 
prêtres de Siam, siège principal du bhuddisme ; 
mais les liaisons entre ce pays-là et l'île de 
Ceylan ont presque cessé pendant ces der- 
nières années. En conséquence les prêtres 
du territoire cingalais sont tombés dans une 
grande ignorance , et il n’est pas probable que 
ceux du pays de Candy soi^at beaucoup plus 
éclairés; car comme le roi est de famille in- 
douse, le bhuddisme a cessé d’êtrelareligionde 
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de la cour, et (lès lors a dû être fort négligé. 

« Notre première halte en partant de la 
la pointe de Galles, dit madame Graham,fut 
à Tleccadua, grand village situé dans le voi- 
sinage d’un large fleuve que nous traversâmes 
dans une espèce de bac formé de trois ba- 
teaux, et surmonté d’un dais de coton blanc 
orné de feuilles et de fleurs. Nous passâmes 
la chaleur du jour au bord de la rivière , à 
l’ombre d’un bosquet de cocotiers. Dans l’a- 
près-midi nous allâmes à Ambalamgodda. Un 
demi-mille avant d’y arriver, nous nous arrê- 
tâmes près d'un superbe lac formé par une 
rivière qui prend sa source dans l’intérieur 
du pays. Les Candiens la descendent souvent 
pour échanger leur bétel, leur riz et leurs 
pierres précieuses contre du sel et d’autres 
objets de première nécessité. C’est un com- 
merce que toute la jalousie de leur gouver- 
nement 11e saurait prévenir ; car comme les 
Anglais possèdent toute la côte de file de Cey- 
lan , les Candiens 11e peuvent avoir du sel que 
par cette voie. Il y a un long pont de bois sur 
le canal par où le lac se décharge dans la mer. 
Là nous trouvâmes, venant au-devant de nous, 
tous les danseurs et les musiciens du village, 
qui nous y conduisirent en fête. A l’entrée 
d’Ambalamgodda, nous fûmes reçus par une 
11. 1 3 
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troupe que je suppose être la milice du lieu. , * 
Trois ou quatre vieilles baïonnettes plantées 
dans des bâtons, autant de vieilles piques, et 
quelques armes auxquelles je ne sais quel nom 
donner, composaient tout l’attirail de guerre f 
de cette troupe déguenillée. Une couverture de 
lit adaptée au bout d’une perche lui servait de- f 
tendard. En tête marchait le modéliar ou chef 
du village , qui nous conduisit à la maison des 
voyageurs, où nous fîmes un excellent dîner 
de poisson, de sanglier, etc. La côte de l’ile 
deCeylau abondeen poissons de toute espèce. 

Les quadrupèdes domestiques y sont chers à 
cause de la rareté du fouri’age, mais la vo- 
laille est excellente, et les bois fournissent 
constamment du sanglier, de la venaison, 
des sarcelles, des poules et des canards sau- 
vages. Les fruits sont, dans leur espèce, les 
meilleurs que j’aie mangés dans l’Inde ; ce 
sont des ananas, des pamplemousses on cha- 
decs, des bananes et des oranges. Les cocos 
y sont excellens, surtout la grosse espèce, 
couleur d’or, que l’on nomme cocos de raja. 

Le peuple mange beaucoup de jacls, que l’on 
coupe par tranche avant la maturité, et dont 
on fait du carri. Le pain y est fort bon, et le 
beurre fait dans les maisons des particuliers 
ne le cède qu’à celui que l’on mange en An- 
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• gleterre. Il y a peu de légumes; les ognons 
et les pommes de terre viennent de Bombay, / 
et quelquefois, mais rarement, on importe 
du Bengale des choux et des pois. » 

Le cannellier qui croit en si grande abon- 
dance à Ceylan , est un arbuste ou plutôt un 
arbre assez grand , que l’on tient bas dans 
les jardins , afin d’avoir la jeune écorce. On 
récolte celle-ci à deux différentes époques de 
l’année, mais à chaque fois on évite de dé- 
pouiller le même arbre. Quand les branches 
sont coupées, on enlève l’écorce avec un pe- 
tit instrument qui la pèle d’un seul coup ; 
elle se roule aussitôt, comme on le voit dans 
les boutiques où l’on en vend. Il faut quel- 
que adresse pour composer un rouleau du 
nombre de pièces requis,. et pour assortir les 
qualités. La plus fine est celle du bout des 
branches. 

Yoici quelques détails que nous fournit 
madame Graham sur la manière dont on 
prend les éléphans : « Nous partîmes de Co-* 
lombo de bonne-heure, et après avoir déjeuné 
dans un joli bongalo sur notre route, nous 
arrivâmes à Negombo à l’heure du dîner. Le 
lendemain nous nous mimes en route pour 
le Kraal ou la Trappe des éléphans , qui est 
à seize mille de Négombo, et à un demi-mille 
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de la frontière du territoire candien. Nous 
fîmes les huit premiers milles par de bonnes 
routes ; mais le terrain marécageux dans lequel 
nous entrâmes ensuite nous obligea de monter 
dans nospalanquins.il était près de dix heures 
quand nous arrivâmes au Kraal. Ce Kraal est 
en forme d’entonnoir , et sa partie évasée 
s’étend dans la foret sur une longueur de 
plusieurs centaines de pieds , laissant debout 
les arbres qui s’y trouvent renfermés. Il est 
construit avec de forts piliers, faits de troncs 
d’arbres ent iers enfoncés solidement en terre, 
et liés à des madriers horizontaux par de 
bonnes cordes de cuir. Pour défendre cctto , 
muraille contre la furie des éléphans, on al- 
lume tout auprès , à l’extérieur , de petits 
feux qui intimident ces animaux et les em- 
pêchent. d’en approcher. 

» La trappe est divisée en trois parties. La 
première ou extérieure n’est fermée que de 
trois côtés. Elle communique avec la seconde 
par une porte faite de forts soliveaux, assujettis 
avec des cordefp de manière à pouvoir se fer- 
mer aisément. Quand les éléphans sont entrés 
dans l'enceinte extérieure , on les empêche 
de ressortir. A cet effet des hommes sc tien- 
nent à l’entrée avec des armes de toute espèce , 
mais surtout avec des bâtons au bout desquels 
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sont (le petites bottes de paille allumée. Dès 
que les éléplians y sont réunis en nombre , 
suffisant, les chasseurs les poussent en avant, 
et par leurs armes et leurs cris les chassent 
dans la seconde enceinte. O11 en ferme aussi- ' 
tôt la porte , et on prend le temps nécessaire 
pour se préparer aux opérations qui doivent 
suivre. Quand tout est prêt , on pousse les 
éléphans dans la troisième enceinte , qui est 
aussi la plus petite. Elle est terminée par une 
longue allée, qui n’a de largeur que ce qu’il 
faut pour donner passage à un seul de ces 
\ animaux. Dès que l’un d’eux s’y est engagé, 
les chasseurs passent à travers la palissade 
de grosses poutres à l’aide desquelles ils le 
serrent de manière à ce qu’il 11e puisse plus 
ni avancer ni reculer. Alors on place des 
deux côtés de l’ailée, vers son issue, deux 
éléphans apprivoisés, qui portant leurs trom- 
pes en dedans , saisissent celle de l’animal 
sauvage et la tiennent assujettie , jusqu’à ce 
que les chasseurs lui aient passé plusieurs 
liens de corde autour du cou et. des noeuds 
coulans à chaque pied. On joint ensuite avec 
une corde son collier à ceux de deux éléphans 
domestiques. Les poutres destinées à l’arrêter 
par-devant sont insensiblement enlevées, les 
cordes sont resserrées; le prisonnier sort 
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enfin sous la conduite de ses deux gardes qui 
le pressent du poids de leurs corps , et l’en- 
traînent vers l’arbre ou vers le poteau où il 
doit être lié. S’il est rebelle et réfractaire , ils 
le battent de leurs trompes jusqu’à ce qu’il se 
soumette. On le lie tantôt par une jambe , 
tantôt par deux à la fois. S’il est très-fort et 
furieux, on l’assujettit par Le cou et par tous 
les membres. Je n’ai jamais vu le chagrin 
et l’indignation exprimés avec autant d’éner- 
gie que chez un de ces animaux. Il poussait 
tles gémissemens , il essayait de sortir de 
force ses.jambes des fers dont elles étaient 
chargées , il enfonçait sa trompe dans la terre , 
et lançait la poussière en l’air.fLes alimens fa- 
voris des éléphans , la banane , la feuille du 
jeune palmier , ne purent pendant plusieurs 
heures l’engager à manger ou lui faire ou- 
blier un instant sa dure captivité. Il arrive 
quelquefois qu’ils se laissent mourir de faim ; 
mais ordinairement quelques jours suffisent 
pour apaiser leur fureur , et leur éducation 
commence immédiatement. 

»À Ceylan on emploie les éléphans à traî- 
ner le bois de construction hors des jungles (1), 



(1) Ce sont des fourrées de bois ou de grands roseaux 
qui s'élèvent au moins à la hauteur de quinze pieds. 



- *-V.. * 

. * • • 1 

Digitized by Gpogle 



EX ASIE. 



*99 

et à d’autres travaux publies; mais le plus 
grand nombre de ceux cpie Ton prend dans 
cette île se vendent sur le continent de l’Inde. 
Leurs gardiens leur enseignent différons tours 
de force et d’adresse , comme de marcher 
sur deux pieds , d’enlever un homme avec 
leur trompe, d’arracher des arbres, de ra- 
masser dans le sable une épingle ou une 
petite pièce de monnaie; mais bien qu’appri- 
voisés , ils sont singulièrement sensibles aux 
injures. Le nombre et la variété des traits de 
sagacité observés chez les éléphans , au rap- 
port de ceux qui sont le plus à portée de les 
connaître , sans établir la vérité de chaque 
fait en particulier, .suffisent au moins pour 
convaincre de l’intelligence et de la docilité 
de ces animaux. J’ai ouï raconter le fait sui- 
vant à un homme digne de foi. Un corps de 
troupes passait il n’y a pas long-temps la 
Jâtsna , qui se trouvait à cette époque enflée 
par les pluies. Un artilleur, monté sur son 
canon, tomba au milieu du courant, im- 
médiatement devant les roues delà pièce. Ses 
camarades le crurent perdu; mais un élé- 
phant qui accompagnait l’artillerie , l’ayant 
vu tomber, saisit l’affût avec sa trompe et le 
souleva de manière à empêcher qu’il n’é- 
crasât ce malheureux; après quoi il le prit 
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lui-même et le tira sain et sauf hors de l’eau, 
» Après avoir vu en détail le procédé par 
lequel on prend les éléphans , ajoute madame 
Grahain , nous nous promenâmes dans le 
jungle , jusqu'à ce que nos porteurs de pa- 
lanquins fussent assez remis de leur fatigue 
pour nous reconduire à Negombo. Nous nous 
amusâmes beaucoup des gambades d'une 
nuée de singes rouges, qui jouaient dans les 
arbres au-dessus de nos tètes , et semblaient 
divertir singulièrement eux-mêmes des botes 
nouveaux qui venaient visiter leurs demeures. 
Je vis dans la forêt une infinité d’arbres que 
je n’avais point encore rencontrés. J’eus un 
grand plaisir entre autres à y trouver l’arbre 
à poix ( nephentes distillatoria ) , que l’on 
appelle aussi la coupe de singe. 11 rampe sur 
terre, et se trouve surtout dans les terres sa- 
blonneuses. La fleur vient en épis, et n’a rien 
d’attrayant. La corne ou coupe croît à l'ex- 
trémité de la feuille, dejaquelle elle est séparée 
par un filet de cinq à six pouces de long; elle 
contient, lorsqu’elle est pleine, environ un 
setier d’eau pure d’un excellent goût. Si c’est 
de la rosée, ou une sécrétion de la plante, 
c’est ce que j’ignore. Un couvercle circulaire, 
qui recouvre la coupe, s’ouvre spontanément 
quand elle a pris tout son accroissement, et 
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Se referme quand elle est pleine d’eau. Les 
gens du pays disent que quand les singes ont 
soif, ils cherchent cette plante et s’y désaltè- 
rent. J’imagine que c’est la plante dont parle 
Campbell, sur l’autorité de Châteaubriailt , 
dans son charmant poëme de Gertrude , et 
qu’il nomme corne de lotus ; mais elle ne res- 
semble nullement au lotus sacré de l’Orient , 
ni à la nombreuse famille des lotus dont les 
fleurs sont papillonacées. Toutes les espèces, 
de roseau , depuis le majestueux bambou 
jusqu’à l’humble ratan , ornent ces forêts. Le 
poivrier s’attache à toute espèce d’arbres ; les 
taillis se composent de buissons fleuris et de 
plantes parasites rampantes , parées des plus 
riches couleurs. Quelque temps après notre 
départ, nous nous aperçûmes que le terrain 
sur lequel nous marchions était couvert de 
sangsues , qui s’attachaient aux jambes nues 
* des naturels, et que nous n’écartions nous- 
mêmes qu’en usant de beaucoup de précau- 
tions. Quand une fois elles se sont attachées 
à la peau , si on ne laisse pas le sang couler 
en liberté, on court risque, en les détachant, 
de gagner des ulcères très-désagréables. Ces 
sangsues sont rayées de jaune et de brun, 
et ont une fort large bouche. Du reste on les 
emploie aux mêmes usages qu’en Angleterre. 
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» Aussitôt que nos palanquins furent prêts, 
nous nous mîmes en route pour Negombo, 
non sans quelque crainte de ne pouvoir sortir 
du jungle avant le coucher du soleil. L’air de 
la nuit dans les bois produit des fièvres inter- 
mittentes. Pour se préserver de cette cruelle 
maladie, on est dans l’usage de fumer et 
d’allumer de grands feux dans sa tente et en 
dehors. J’eus en route le singulier spectacle 
d’une grande foret brûlée. Plusieurs troncs 
massifs étaient tombés ; et, en fermant le pas- 
sage aux eaux pluviales, ils avaient formé de 
petits étangs où la mousse et les plantes aqua- 
tiques commençaient à naître; mais le plus 
grand- nombre était sur pied , droits , nus , et 
blanchis par l’action du feu. Quelques plantes 
rampantes essayaient de mêler à ces masses 
stériles leur agréable verdure. » 

La côte de Ceylan est en général fort sa- 
lubre; toutefois jusqu’à présent lçs troupes 
anglaises n’ont pu résister aux pernicieux ef- 
fets d’une campagne dans les jungles. Les na- 
turels sont sujets à la lèpre et à d’autres mala- 
dies cutanées. Madame Graham a vu plusieurs 
personnes affligées de ce qu’on nomme la 
jambel de Cochin/ou l’éléphanliasis. Ces ma- 
lades marchent pendant plusieurs années sans 
paraître souffrir, ayant les jambes de la gros- 
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scur du corps, et la peau des jambes tendue 
et luisante; mais ils finissent souvent par une 
mort fort douloureuse. 

Les Cingalais travaillent f fort bien l’or et 
l’argent; leurs fabriques les plus essentielles 
* sont celles de cordages de chanvre et de caire 
de cocq, de toiles de coton grossières pour la 
consommation du pays, de nattes et de pa- 
niers de rataing, etc. Les produits de rîle, outre 
le bois de construction, les éléphans et la can- 
nelle, sont le chanvre, le caier, les noix de coco, 
l’arrack, les pierres précieuses, les perles et 
quelques drogues. Au nombre de ces dernières 
sont la racine de Colombo , le gamboye et la 
clôtura fàstuosa, dont les natifs se servent pour 
la guérison de l’asthme spasmodique, en cou- 
pant la racine par petits morceaux et en la fu- 
mant comme du tabac; la datura métel, qui 
abonde aux environs de Colombo , a , dit-on, 
les mêmes propriétés. 

Passant à la hauteur de Calicut, à son re- 
tour de Ceylan : « Nos imaginations, dit ma- 
dame Graham , cherchèrent à reproduire les 
scènes qui accompagnèrent la première des- 
cente des Européens dans l’Inde , la rencontre 
du Zamorin et de Vasco de Gama, la perfidie 
du prince, la bravoure et la présence d’esprit 
de l'amiral. Mais celte ville a changé si sou- 
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vent de maîtres, qu’il ne reste plus aucune 
trace de son ancienne splendeur. » On u’y 
aperçoit plus que deux pagodes en ruines. 
Ces édifices sont des monumens de la domi- 
nation passagère d'ifyder et de Tippou-Saïb, 
qui, à cette époque, obligea quelques milliers 
de Bramins à boire du bouillon de bœuf; ce 
qui leur fit perdre leur caste et tous les biens 
dont ils jouissaient à titre de ministres des 
dieux; car la perte de sa caste, par une cause 
involontaire , a toutes les funestes consé- 
quences qu’elle aurait si elle était la suite 
d’un crime prémédité. Plusieurs de ces mal- 
heureuses victimes se laissèrent mourir de 
faim , et renoncèrent à une existence que la 
perte de leurs privilèges et de leur dignité 
leur rendait insupportable. 

Après avoir touché à Bandoup, dans l'ile 
de Salsette, madame Graham se rendit d’a- 
bord à Bombay, ensuite à Trinquemale, et de 
là à Madras. Nous la laisserons elle-même ra- 
conter les particularités de son arrivée dans 
cette dernière ville. 

« Un ami, qui nous avait vus venir, envoya 
son bateau pour nous recevoir. Tandis que 
j’étais occupée à en observer la structure , 
tout à coup les rameurs entonnèrent ce qu’ils 
appellent une chanson, mais qui au fait est 
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le cri le plus triste et Te plus sauvage que j’aie 

jamais entendu. Nous atteignîmes le ressac ; 

alors le maître se tint debout, et de la voix 

et du pied marqua vivement la mesure. En la 

suivant l’équipage ramait en arrière, jusqu’au 

moment où une violente vague vint frapper 

le bateau et l’emporta avec une. vitesse el- 

fravante. A l’instant toutes les rames furent 
«/ 

en mouvement pour que le retour de la vague 
ne nous emmenât pas. Cette manœuvre se ré- 
péta cinq ou six fois. Le chant des bateliers 
s’élevait et s’abaissait avec la vague. Enfin 
nous fûmes lancés â sec fort en avant sur la 
grève. Les bateaux destinés à cet usage sont 
grands et légers , faits de planches minces 
cousues ensemble, et garnies de paille aux 
points de couture, car le calfeutrage les ren- 
drait trop roules; et l’on veut surtout qu’ils 
soient flexibles, qu’ils cèdent à l’eau comme 
du cuir; sans quoi ils seraient mis en pièces. 
Les bancs des rameurs sont en travers du ba- 
teau vers la pointe. Les rameurs eux-mêmes 
sont nus, à l’exception d’un turban et d’un 
demi-mouchoir attaché à la ceinture par une 
ficelle. Ils ont un air sauvage que n’adoucit 
point une croûte de sel que laisse sur eux l'eau 
de la mer, et qui leur blanchit la moitié du 
corps. A une extrémité du bateau est un banc 
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garni de coussins et d’un rideau pour les pas- 
sagers , eu sorte qu’ils sont au sec, tandis que 
la vague se brise tout autour du bateau. 

» A peine fûmes-nous à bord que nous nous 
vîmes entourés d’une centaine de dubashis ou 
commissionnaires en tout genre , qui nous 
offrirent leurs services. Ils se chargent d’être 
vos interprètes, d’acheter tout ce dont vous 
avez besoin, de changer votre monnaie, dé 
vous fournir des domestiques , des ouvriers, 
des palanquins; en un mot de faire pour vous 
tout ce qu’un étranger a quelque peine à faire 
pour lui-même. Nous allâmes immédiatement 
à la maison de campagne de notre ami ; car 
à Madras tout le monde vit hors de la ville, 
quoique tous les bureaux et comptoirs publics 
et particuliers soient dans la ville ou dans Je 
fort. Les maisons de campagne n’ont géné- 
ralement qu’un étage; elles sont d’un style 
d’architecture agréable ; les portiques et les 
vérandas sont portés par des colonnes en chu- 
nam. Les murs sont des mêmes matériaux, 
blancs ou peints, et les planchers couverts 
de nattes de rataing; en sorte qu’il est impos- 
sible d’ètre logé plus fraîchement. Ordinaire- 
ment la maison est entourée d’une enceinte 
plantée çà et là d’arbres et de buissons; mais 
c’est avec une peine incroyable que l’on par- 
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vient à y faire croître quelques fleurs ou quel- 
ques fruits. Pendant les vents chauds on inet 
devant les portes et les fenêtres une espèce 
de nattes (appelées tats) faites de la racine 
du cousa (1), qui a une odeur fort agréable. 
On a soin de les arroser constamment , en 
sorte que l’air qui y passe répand dans toute 
la maison et son parfum et sa fraîcheur. 

» Nous avions tant entendu parler en Eu- 
rope de l’adresse des joueurs de gobelets de 
Madras, que nous étions fort curieux de les 
voir. Nous fîmes donc venir une des meil- 
leures troupes. Après les tours ordinaires 
avec les gobelets et les balles, faits de manière 
à tromper l’œil le plus attentif; après m’avoir 
causé un véritable saisissement, en me fai- 
sant trouver un serpent dans ma 11min , tan- 
dis que je nie croyais bien assurée d’y avoir 
mis un caillou; le chef de la bande prit entre 
le doigt et le pouce une pincée de sable blanc, 
puis le secouant sous nos yeux, il le changea 
en poudre rouge, bleue ou jaune, selon la 
couleur que nous demandions. Mais ce qui 
me plut davantage fut de lui voir jeter en 
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(1) Cette herbe est considérée comme sacrée, et on en 
fait usage dans les sacrifices. 
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l’air huit balles, qui formaient une espèce de 
cercle en se suivant pendant long-temps à des 
distances égales. Il fit une multitude d’au- 
tres tours, le tout sans gibecière, car il était 
nu de la ceinture en bas. Sur le point de ter- 
miner, notre jongleur prit une pierre ronde, 
grosse comme sa tète, la mit entre ses talons, 
et faisant un saut, la lança très-haut , puis la 
reçut sur son épaule, d’où, par un second 
effort, il la lança de nouveau , et la fit retom- 
ber alternativement sur son dos , sur ses côtes, 
sur le dedans deses coudes, sur son poignet, et 
enfin sur son estomac. » 

La mort de l’ami auprès duquel madame 
Graham s’était rendue dans l’Inde l’ayant à 
cette époque appelée à Calcutta , elle raconte 
ainsi cctfce partie de son voyage. 

« Je partis de'Madras le 28 août 1810, dans 
le vaisseau du roi Ylllustrious; et j’arrivai ici 
à une époque si tardive, que je suis forcée 
d’attendre le mois de décembre pour retour- 
ner à Madras, vu que la mousson est établie 
sur la côte. Depuis le moment où je me suis 
embarquée, le temps a été chaud et. nuageux. 
Après avoir navigué lente ment le long de la 
côte basse, toujours cachée par un brouillard, 
et avoir passé la pagode Jagrenat, isolée sur 
une plage sablonneuse sans fin, la première 
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terre où nous louchâmes fut la pointe Palmy- 
ras ou plutôt le sommet des arbres qui don- 
nent leur nom à ce cap sablonneux. Eu jetant 
l’ancre dans la rade de Balasore, nous fumes 
avertis par les brisans et par la couleur île 
l’eau, que nous étions dansde voisinage de la 
terre , quoiqu’on n’en vit dans aucune autre 
direction. L’eau, semblable à de la boue, pa- 
raissait plus propre à marcher dessus qu’à 
naviguer au travers. Nous quittâmes notre 
vaisseau et entrâmes dans l’embarcation d’un 
pilote. Rien de plus mélancolique que l’em- 
bouchure de l’Hougly. A l’ouest , de redouta- 
bles brisans s’étendent aussi loin que l’oeil 
peut atteindre , et l’on est entouré de requins 
et de crocodiles. Mais c’est à l’est que se pré- 
sente l’objet le plus horrible, File basse et 
noire de Sangor. L’aspect seul du sombre 
jungle qui la couvre imprime la terreur. Vous 
croyez que c’est simplement un nid de ser- 
pens, un repaire de tigres; c’est bien pire, 
c’est d’année en année Je théâtre de nom- 
breux sacrifices de victimes humaines! Toute 
la vigilance du gouvernement britannique ne 
suffit pas pour les prévenir. Le temple est en 
ruine; mais les fanatiques adorateurs de Kali 
se jettent dans le canal qui sépare File du con- 
tinent, à l’endroit oùétait jadis ce temple teint 
H. i4 
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de sang : des fanatiques, couronnés de fleurs et 
vêtus d’écarlate, chantent des hymnes en l’hon- 
neur de la déesse , et se dévouent à la mort. 
Ceux qui parviennent à la rive opposée, sans 
être dévorés par les requins sacrés , devien- 
nent des parias , et se regardent comme l’ob- 
jet de la haine des dieux. En proie à cette 
odieuse superstition, on a vu des mères jeter 
leurs enfans dans la gueule de ces monstres 
" avides , et présenter des scènes d’atrocité que 
ma phnne se refuse à décrire. Aujourd’hui du 
mojns d’assemblée annuelle qui a lieu à San- 
gov est accompagnée de troupes chargées de 
prévenir ces détestables pratiques; en sorte 
que je crois qu’à présent il n’y a que peu de 
victimes involontaires. À mesure que nous 
avancions en remontant la rivière, les brisans 
disparaissaient, le jungle s’élevait et s’éclair- 
cissait par degré. Nous apercevions quelque- 
fois une pagode ou un village à travers les 
arbres ; la rivière était couverte de bateaux 
et d’embarcations de toute espèce ; des mai- 
sons de plaisance embellissaient les deux 
rives; le tableau devenait ravissant : tout était 
cultivé, animé autour de nous; nous sentions 
que nous approchions d’une capitale. En des- 
cendant à terre je fus frappée de la grandeur 
et de la majesté apparente des édifices, non 
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qu’aucun d’eux soit strictement conforme aux 
• règles de l’art; mais les groupes de colonnes, 
les dômes, les portiques, les superbes avenues, 
tout cela entremêlé d’arbres , et joint au 
coup d’œil d’une rivière où se meuvent eu 
tout sens d’innombrables bâtimens , forme un 
tableau vraiment magnifique, 

» La société anglaise de Calcutta, plus nom- 
breuse qu’en aucune autre présidence , offre 
aussi plus de culture et une plus grande va-' 
riété de caractères. C’est maintenant la saison 
des fêtes. J’entends les tam-tams, les tambours, 
les flûtes, résonner dans toutes les rues ; je 
vois passer des processions en l’honneur de 
Kali,quise rendent à un endroit, à deux milles 
d’ici, appelé Rali-Gaut, où cette déesse a eu 
long-temps un temple célèbre, maintenant 
détruit , mais qui doit être remplacé par un 
autre plus magnifique. Dans tons les bazars, à 
la porte de toutes les boutiques, sont suspen- 
dues des figures en bois , des tètes d’homme 
dont le cou est peint en couleur de sang, et 
qui ont rapport, j’imagine, aux victimes hu- 
maines offertes autrefois à cette divinité, pro- 
bablement la déesse de Calcutta. H y a trois 
semaines que l’on a célébré lafète de Kali, sous 
le nom et les attributs deDourga. A cette oc- 
casion, les images de cette déesse, et celles 
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de quelques autres cfivinités furent portées 
en procession et en grande pompe, pour, 
être baignées dans leHougly, qui étant, un 
bras du Gange, passe pour être sacré. Les 
figures furent placées sous plusieurs dais do- 
rés et décorés des couleurs les plus éclatantes, 
et que quelques, hommes portaient sur leiirs 
têtes. Un certain nombre de ces temples mou» 
vans marchaient ensemble, précédés d’instru- 
mens de musique, de bannières, de bramins 
la tête nue , répétant les muniras ou formu- 
laires de prières. Les dieux étaient suivis de 
chars traînés par des chevaux ou par des 
bœufs richement caparaçonnés, portant les 
ustensiles des sacrifices, accompagnés d’au- 
tres bramins ; et la procession était fermée 
par une innombrable multitude de gens de 
toutes castes. Cette fête dure plusieurs jours. 
Je reçus à cette occasion une carte imprimée, 
conçue eu ces termes : « Le Maha-Raja , Raj- 
hissen-Bahaudur , présente ses respects à 
madame Gram (i), etdui demande l’honneur 
de sa compagnie pour un nautch ( étant 
Dourga Pouja ) , les 5 , G , 7 octobre , à neuf 



( 1 ) Ce n’est pas la seule faute du billet anglais qüe 
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heures du soir. » N’ayant jamais vu denautch, 
je ne refusai pas l’invitation du Maha-Raja! 

.te m y rendis le 5 à l’heure indiquée , avec 
quelques personnes de ma connaissance , et } 
je m y amusai plus que je ne m’y étais atten- 
due. Le Maha-Raja a une belle maison à l’ex- 
trémité du bazar de la Chitpore. Le lieu où 
nous fûmes introduits est une vaste cour 
carrée, couverte , pour cette fête, d’une toile 
rouge à laquelle on avait attaché une prodi- 
gieuse quantité de fleurs artificielles. Trois 
cotés de cette cour sont occupés par la maison 
d habitation , dont les murs sont décorés d’un 
double rang de colonnes unies deux à deux, 
de manière à laisser place pour une fenêtre. 

Le quatrième côté est occupé par le temple 
de famille, d’une architecture élégante. Une 
rampe d’escalier conduit au véranda ou tem- 
ple , où Vistnou siégeait en grand costume, 
entouré du vif éclat d’un grand nombre de 
lumières. Quand nous entrâmes , nous trou- 
vâmes rassemblées quelques centaines de per- 
sonnes ; quoique la salle eût pu en contenir 
le double. La danse commençait. Dès que 
notre hôte nous aperçut, il nous conduisit à 
la place la plus commode , mit des jeunes 
gens près de nous , avec des éventails ronds, 
de soie rouge, ornés de franges d’or, et nous 
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offrit des bouquets de mogue et de rose , enve- 
loppés dans une feuille verte ornée de franges 
d’or; on apporta ensuite un petit vase cHbr , 
et le Maha-Raja, prenant une cuiller du meme 
métal , nous parfuma d’essence de roses, et 
nous arrosa d’eau de roses ; après quoi il nous 
fut permis de rester tranquilles et de jouir 
du spectacle. Les premiers danseurs étaient 
des hommes, qu’à leurs habits je pris pour des 
femmes, quoique je fusse surprise de leur air 
d’assurance. Cette danse n’eut rien d’ailleurs 
de particulier. Les danseurs firent place à 
quelques chanteurs de Cachera ire, dont la voix 
était fort agréable ; ilsétaient accompagnés par 
un vieillard, dont les cheveux, la longue barbe, 
le teint foncé, faisaient voir qu’il venait d’un 
pays plus septentrional que le Bengal. Son 
instrument était une guitare d’une grande 
douceur, qu’il pinçait avec autant d’art que 
de goût , en accompagnant quelques odes de 
Hafiz ou quelques chansons indoustanes. A ce 
concert succéda une espèce de pantomime où 
des hommes représentaient des éléphans , 
des durs et des singes. Ensuite il y eut une 
danse de femmes ; mais quoiqu’elles fussent 
jolies, et leurs mouvemens gracieux, je ne 
trouvai pas qu’elles répondissent à tout ce 
qu’on m’avait dit des nautch-danseuses de 
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l’incle. L’une d’elles , tout en dansant , tordait 
un morceau de mousseline rayée, de manière 
à en faire des fleurs; elle conservait pour 
chaque espèce, la couleur de la rayure qui lui 
était propre. Le dernier spectacle dont nous 
jouîmes fut celui d’un ventriloque, le meil- 
leur que j’aie jamais vu. Nous nous retirâmes 
enfin malgré les instances de l’amphitryon, 
qui nous assurait qu’il avait assez de danseurs 
pour nous amuser la nuit toute entière. Je fus 
charmée de l’attention que ce raja donnait à 
tous ses convives indous, chrétiens, musul- 
mans : il n’y en eut pas un à qui il ne dît des 
choses polies; et il faisait sans cesse le tour 
de l’assemblée, pour s’assurer que tout le 
monde était servi à son gré. Je regrettai de 
n’avoir pu voir le nâutch du lendemain , où 
il y eut une mascarade, dans laquelle quelques 
Portugais indigènes , et quelques Garias se 
déguisèrent en Européens , et imitèrent nos 
danses, notre musique et nos manières. 

» Le bâtiment des commis ( writers ), à 
Calcutta, ressemble assez à un hôpital. C’est 
laque sont les appartemens des commis nou- 
vellement arrivés d’Europe , et qui sont placés 
en qualité’ d’étudians au collège du fort Wil- 
liam. Ce collège est au centre du bâtiment , 
et ne contient que quelques salles pour les 
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leçons. À de certaines époques fixes on y fait 
des exameus généraux ; et les élèves soutien- 
nent des disputes publiques en persan , en 
indou , en bengalais, dans la maison du gou- 
vernement, et en présence du gouverneur gé- 
néral. Celui-ci prononce ordinairement à cette 
occasion un discours où il parle des avantages 
de ce collège , de ses soins pour en assurer le 
succès, de la libéralité de la compagnie, tant 
pour cet établissement que pour celui de 
Herlford ; il y blâme les paresseux , mais 
seulement d’une manière générale ; il loue 
au contraire les diligens, en les désignant 
par leurs noms , et distribue enfin des mé- 
dailles à ceux qui ont mérité cette marque de 
distinction. Quant à moi qui n’entends pas 
ces langues, je m’atpusai, pendant une de 
ces disputes dont je fus témoin , à obser- 
ver les différentes figures des auditeurs. Tout 
le collège et tous les moishis privés étaient 
présens, ainsi que tous les marchands étran- 
gers orientaux qui se piquent un peu de 
littérature , et une nuée d’Européens. 

« Calcutta, comme Londres, était une petite 
ville dont les faubourgs ont fait une ville im- 
mense. Elle est peuplée d’hommes de tous les 
pays de l’univers. Les Chinois et les Français, 
les Persans et les Allemands, les Arabes et les 
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* Espagnols, les Américains et les portugais, 
les Juifs et les Hollandais s’y trouvent con- 
fondus avec les Indiens et les Anglais, habi- 
tans primitifs et possesseurs actuels du pays. 
Ce mélange de nations diverses semblerait 
devoir affaiblir les préjugés nationaux; mais, 
c’est précisément le contraire, au moins parmi 
les Anglais ; car chacun d’eux paraît se faire 
un mérite de pousser à I excès les préventions 
populaires. Du reste je crois que ce ridicule 
est sans inconvéniens , car pour tout ce qui 
concerne les affaires sérieuses et les questions 
judiciaires, tout homme est comme il doit 
l’être, sur le pied île la plus parfaite égalité. 

« L’autre jour, en traversant un petit bazar 
près la porte du parc , je vis cinq temples du 
Malia Déo tombés en ruine, et un autre de 
Kali en meilleur état. Comme jç n’étais encore 
jamais entrée dans une pagode dédiée à cette 
déesse sous ce nom , je m’en procurai la vue 
pour une roupie. La figure de la déesse est d’ai- 
rain. Elle est montée sur un animal d’une 
étrange figure, qui passe ici pour un lion, et qui 
a pour selle un lotus. Son aspect est effrayant ; 
ses quatre bras sont chargés d’armes destruc- 
tives. Au-devant d’elle ést une pierre ronde 
saupoudrée de poussière rouge. La plupart des 
ustensiles de sacrifice sont en bronze ; mais je 
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remarquai deux lampes et une cloche en 
argent; la poignée de la cloche était une figure 
de la déesse. Le temple, dont l’entrée donne 
dans la cour carrée de la pagode , a dû être 
t d’une structure fort élégante; mais aujour- 
d’hui i! tombe en ruine, ainsi que les maisons 
des prêtres et toutes les parties qui en dépen- 
dent, à l'exception du ghaut ou la rampe 
d’escalier qui conduit à la rivière , laquelle 
est bien construite et très-bien entretenue. » 

La ville danoise de Serampore est précisé- 
ment en face de Barrackpore. C’est la rési- 
dence des missionnaires,' qui y ont un établis- 
sement où la bible a été imprimée dans toutes 
les langues de l’Orient. Parmi plusieurs autres 
livres quiy ont étéaussi imprimés, l’un des plus 
curieux est celui qui contient les ouvrages 
de Confucius qp chinois, avec nue traduction 
anglaise de M.Marsliman, lequel sans secours 
ni protection a étudié et appris le chinois , 
et l’a enseigné à ses enfans ; de marilfere que 
dans un âge encore tendre ils le parlent et 
l’écrivent correctement. 

De retour à Madras au mois de. janvier 
i8ii, madame Graham y reçut l’invitation 
de se rendre en Angleterre par la première 
occasion. Toutefois aucun bâtiment ne par- 
tant dans l’instant même, elle résolut de 
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mettre à profit le temps qu’elle avait à passer 
encore à Madras, pour voir l’ancienne et cu- 
rieuse ville de Mahaballipouram. S’y étant 
rendue, elle trouva un’ bramin qui se chargea 
d’ètre son guide. 

Elle visita d’abord un temple ruiné, qui, 
tout ancien qu’il est , paraît avoir été cons- 
truit des débris d’un autre temple plus ancien 
encore. Les bramins disent qu’il était dédié 
à Vistnou Narrayn , et qu’il fut détruit pen- 
dant les guerres religieuses qui eurent lieu 
entre les sectateurs de Vistnou et ceux de 
Siva, quand les Stala Puranas ( livres sacrés ) 
furent jetés dans la mer par les Sairas. Une 
statue gigantesque de Vistnou Narrayn reste 
abandonnée dans un coin du véranda du 
temple. Dam-les deux ehambres de cet an- 
tique monument, sont des tablettes carrées, 
chargées de figures en relief, représentant 
Siva et Parvati assis , avec des bonnets très- 
élevés , et sur le second plan Brahma et Vist- 
nou. Dans la pièce la plus voisine de la mer, 
sont les restes d’un symbole gigantesque 
de Maba Déo, fait d’une pierre noire polie. 
On peut conclure de cesrapprochemens que, 
quelle qu’ait été la divinité à qui la pagode 
fut dédiée dans l’origine , les adorateurs de 
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Siva doivent en avoir été quelque temps en 
possession. 

La tradition porte qu’en ce lieu une grande 
ville et cinq magnifiques pagodes ont été jadis 
englouties par la mer. Le temple ruiné dont 
il vient d’être question, et une pagode encore 
entière dans le village, faisaient en tout sept 
pagodes dont le nom est resté à la place où 
elles avaient été élevées. La colonne qui sert 
à illuminer les jours de fête, et l’escalier orien- 
tal du temple, sont presque entièrement cou- 
verts par les eaux pendant le flux.‘Ce n’est que 
lors de la marée basse que l’on peut avoir 
accès à un rocher creusé à son sommet en 
forme de niche , où est encore une figure. 

Après ce premier temple, madame Graham 
en vit un autre dédié à Vistnou. C’est un édi- 
fice d’une architecture élégante, très-orné à 
l’extérieur. On ne lui permit pas d’y entrer. 
Immédiatement en face de la pagode est un 
portail qui n’a jamais été achevé. On y fait 
passer comme par un arc de triomphe, 
les divinités aux jours de fêtes , pour aller 
au temple ouvert recevoir les adorations du 
peuple; car il n’est pas permis à la multitude 
d’entrer dans le grand temple , et ils n’ont 
d’autre occasion de voir leur divinité que lors 
de ces cérémonies publiques. Le temple ouvert 
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est soutenu par quatre colonnes effilées et tra- 
vaillées avec art, chacune d’une seule pierre , 
et dont le fût a environ vingt-cinq pieds Sur 
ces colonnes repose un petit dôme chargé 
de sculptures ; «t elles ont pour base quatre 
rampes d’escalier, chacune de quatre mar- 
ches dont les bords sont façonnés en roue; 
ce qui fait donner à cet édifice le nom de 
char de Dieu. Près du temple est un vaste et 
agréable choutrie qu’entourent les maisons 
des bramins. Ceux-ci sont dans ce village au 
nombre de plus de quatre cents. Au delà de * 
la pagode à l’ouest est le premier roc sculpté. 
C’est une grotte soutenue par nombre de pi- 
liers qui ne manquent point d’élégance ; et 
sur les murailles est peinte l’une des aventures 
de Chrisna, savoir la huitième aivatar (in- 
carnation ) de Yistnou. Il est représenté por- 
tant sur le bout de son petit doigt la montagne 
de Goverdana , pour protéger ses adorateurs 
contre la colère d’Indea, qui fait tomber une 
grêle de pierres sur eux et sur leurs troupeaux. 
Ce groupe et les bestiaux en particulier sont 
exécutés avec esprit et avec feu. A côté de 
cette grotte , il y en a d’autres qui ne sont pas 
achevées. A une portée de fusil plus loin est 
un autre groupe fort extraordinaire. On voit 
sur la partie antérieure d’un grand rocher plus 
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d’une centaine de figures d’hommes et d’ani- 
maux sculptés. La plupart sont de grandeur 
naturelle ; majs il y en a de beaucoup plus 
grandes et quelques autres un peu plus pe- 
tites. Elles représentent les épreuves d’Arjoun, 
ou les austérités pratiquées par ce héros 
pour obtenir de Vistnou l’arme céleste qui- 1 
devait lui assurer la victoire sur tous ses en- 
nemis. On le voit se tenant sur la pointe de 
l’orteil, les mains élevées au-dessus de la tête, 
les yeux et le visage tournés vers le ciel. A sa 
* droite est Vistnou debout et armé ; un nain 
est entre eux. Les autres figures de droite et 
de gauche sont dans l’attitude de l’adora- 
tion. Au nombre de ces figures sont des oi- 
seaux, des singes , des éléphans , et quelques 
autres animaux ayant la forme humaine et 
des jambes de bête , avec des ailes aux h an-» 
ches. 

Quelques-uns de. ces temples offrent des 
inscriptions en caractères que jusqu’ici les 
Européens n’ont pu déchiffrer, et qui sont 
probablement les mêmes que ceux de Carli 
et de Kénara. La vue de ces objets, la solitude 
du lieu , la profondeur du sable, le bruit loin- 
tain de l’Océan, disposent l’esprit à méditer 
sur la courte durée des monumens de l’or- 
gueil humain! L’histoire se tait, et la fable. 
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même dit peu de chose de ceux qui firent éri- 
ger tant d’ouvrages où régnent à la fois le goût 
et la magnificence ; ils sont oubliés , et la tra- 
dition des arts qu’ils mirent en œuvre a péri 
avec eux ! Les monumens qu’ils élevèrent 
décorent aujourd’hui un désert; et la nature, 
comme par mépris pour les vains efforts de 
l’homme , semble se plaire à l’embellir en y 
prodiguant les brillantes couleurs et les par- 
fums délicieux des fleurs et des plantes de 
toutes espèces , dont l’éternel auteur survit 
aux siècles ! 

Une tradition qui porte que pendant une 
famine l’un des rois de l’Inde, qui résidait 
dans la ville actuellement submergée, y ac- 
cueillit quelques ouvriers venus des contrées 
du nord avec leurs femmes et leurs enfans . 
et se Chargea de leur entretien , à condition 
qu'ils emploiraient pour l’embellissement de 
sa capitale l’art de tailler les pierres, dans 
lequel ils excellaient. Ils commencèrent aus- 
sitôt à transformer les rochers en temples 
et en grottes, à bâtir des pagodes, des gopa- 
rums ( portails ) , des muntapoms ( temples 
ouverts); mais quand la famine vint à cesser, 
ils s’en retournèrent dans leurs pays et lais- 
sèrent leurs ouvrages imparfaits. Une chose 
assez singulière, c’est que la coiffure des 
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dieux* et des personnages principaux , dans 
les sculptures de ces rochers , n’a pas la 
moindre ressemblance avec aucune de celles 
qui sont en usage dans cette partie de l’Inde ; 
mais qu’elle en a beaucoup avec celle des 
contrées voisines de laTartarie , et avec celle 
des grottes d’Élépbanta. Les figures des bra- 
mins et des pèlerins sont exactement celles 
dont nous avons aujourd’hui les modèles 
sous nos yeux. Le soin que ces artistes ont 
pris d’exprimer avec tant de vérité des objets 
encore aujourd’hui existans permet de sup- 
poser qu’ils en ont usé de même pour ceux qui 
ne sont plus, et que dans les deux cas ils ont 
peint d’après nature. 

« J’ai regret d’ajouter, dit madame Graham , 
que le gouvernement de Madras exploite 
comme carrières les rochers de Mah'aballi- 
pouram , et que l’on y coupe la pierre si 
près des plus belles grottes , qu’elles sont me- 
nacées d’une prochaine destruction , tandis 
qu’on, laisse intactes des pierres de la même 
espèce que l’on trouve en grande abondance 
dans le voisinage du bourg. » 

Il est digne de remarque que tous les édi- 
fices et tous les monumens en ce lieu soient 
consacrés à Vistnou, honoré surtout sous l’in- 
carnation de Chrisna tandis que de l’autre 
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côté de la Péninsule ou dans les districts des 
montagnes, c’est le culte de Siva qui domine. 
On croit généralement que cette religion 
a précédé celle de Vistnou. Gelle-ci paraît 
s’ être établie par une longue suite de guerres, 
pendant lesquelles les montagnes servirentde 
retraite aux anciens dieux, dont les nouveaux 
prenaient la place dans la plaine* 

L’Inde comme l’Europe a eu ses poètes et 
ses ménétriers. Vçici ce que la tradition porte 
à ce sujet. Aux noces de Siva et de Parvaty, 
les dieux ayant épuisé tous les amusemens 
connus jusqu’alors , désirèrent quelque plai- 
sir nouveau. Siva essuya quelques gouttes de 
la sueur de son front , et les secoua à terre. 
Aussitôt parurent les bardes ( bacots). Pleins 
de reconnaissance du bienfait de l’existence 
qu’ils venaient, de recevoir , ils chantèrent 
les louanges de Siva, mais d’une manière si ex- 
clusive, que Parvaty , persuadée qu’elle avait 
droit à une part égale des hommages prodi- 
gués à son époux, en fut vivement piquée. 
En conséquence elle envoya les bardes sur 
la terre, et leur ordonna de s’y occuper à 
chanter les exploits des dieux et des héros, 
en présence des rois et des grands , les con- 
damnant en même temps à une vieerranteet à 
une éternelle pauvreté. Une branche de ces 
u. 1 5 
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bacots , qui s’appellent chariims , prétendent 
et re sortis des gouttes de sueur du Iront de Vist- 
nou. On les tient pour sacrés, mais leur état ac- 
tuel semble confirmer la malédiction pronon- 
cée par Varvaty.il y a aussi une tribu d’athlètes 
vagabonds , nommés Jhaltries , qui exécutent 
des tours et des exercices de pugilat et autres. 
Ils font usage de trente-deux espèces d’armes, 
dont la plus fameuse est un ceste de corne. 
Ils se divisent en dix classes qui prennent 
les noms des dix classes de bramins dont 
elles se prétendent issues. Ils s’exercent dans 
un enclos dont le sol est tapissé de terre rouge, 
et ils s’v roulent après s’ètre frottés le corps 
d’huile. Ils assurent tenir leur art de Cliris- 
na , qu’ils adorent comme le roi des démons. 
Ils adorent aussi Kali, et lui immolent chaque 
année un mouton. Ils brûlent leurs morts, et 
leurs coutumes ressemblent à celles des Bra- 
roinsen plusieurs points, comme, par exemple, 
pour le cordon braminique, et pour le culte 
du feu le jour de leur mariage. Mais ils se 
marient plus tard que les Bramins, c’est-à-dire, 
les hommes au plus à vingt ans. Leurs veuves 
peuvent aussi contracter de nouveaux liens; 
ce qui n’a pas lieu chez les autres Indous. Ils 
mangent beaucoup de viande, en s’abstenant 
néanmoins de celle de vache et des animaux 
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impurs; ils affectent enfin de ne vouloir vivre 
qu’avec les Bramins; mais les castes les plus 
puresdeees derniers refusent de manger avec 
eux. 

Madame Graham, quoiqu’elle eût vivement 
désiré de visiter un grand nombre d’autres 
lieux non moins dignes d’attention que ceux 
qui viennent d’ètre décrits, se vit enfin obligée 
de quitter Madras ; elle s’embarqua en con- 
séquence le 1 1 février 1811, et arriva en 
Angleterre le 27 juin suivant. 
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CHAPITRE IV. 

Ambassade de lord Amherst en Chine. — M. Ellis. — 
Rio- Janeiro. — Java. — Batavia. — Golfe de Pe-Tchi-Li. 

— Mandarins. — Ko-Tou. — Troupes. — Femmes. \ 

— Tin-Sing. — Tong-Chou. — Temples, Divini- 
tés , etc. — Voitures. — Pékin. — Hai-Tin. ■»— Yuen- 
min-yuen. — Scène extraordinaire. — Retour. — 
Pagode de Lin - Tsin- Cliou. — Canal impérial. — 
Sacrifice. — Koua-Chou. — Nankin. — Tour de por- 
celaine, etc. — Vou-Hou-Chin. — Fi-Ang. — Tsing- 
Kea-Chin. — Arbre à suif. — Temple de Tat-Tong. 

— Le Seaou-Kou-Chan. — Temple de Koun-Chou- 
Fou. — Nang-Gong-Hin — Nang-Kan-Fou Mon- 
tagne. de Mi-Ling. — Canton. — Sing-Song. — Temple 
d’Ho-nan. — Départ de Canton. — Naufrage de l’Al- 
ceste. — Retour de l’ambassade en Angleterre. — Ré- 
flexions. 



Une ambassade ou plutôt un voyage dans 
l’intérieur de la Chine est un événement si 
rare en Europe, que le récit en est toujours 
intéressant , quelque difficile qu’il soit d’ail- 
leurs d’offrir des faits nouveaux, des détails 
piquans sur un empire qui depuis des siècles 
a subi aussi peu de changemens dans ses 
mœurs, dans ses lois et dans son langage, que 
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celui-là. C’est à M. Ellis à qui nous sommes 
redevables de la relation de l’ambassade de 
lord Amherst; et personne assurément n’était 
plus à même que lui d’en donner une exacte, 
puisqu’il en faisait partie comme secrétaire 
et comme troisième commissaire. 

Quelques mots sur l’objet de cette ambas- 
sade ne seront peut-être pas ici hors d’œuvre. 
Vers le commencement de i8i5, les facteurs 
de la compagnie anglaise des Indes firent des 
représentations sur les difficultés toujours 
croissantes que le commerce éprouvait dans 
cette ville, par suite de l’oppression du gou- 
vernement local. La cour des directeurs à 
Londres pensa alors qu’une ambassade à la 
Chine pourrait être utile, et sollicita en con- 
séquence des ministres de proposer au prince 
régent de nommer un personnage de distinc- 
tion pour remplir cette mission. Le prince 
choisit à cet effet lord Amherst. 

Le 8 février 1 8 1 6 , l’ambassadeur fit voile 
de Spithead *à bord la frégate X Alceste, de 
conserve avec le brick la Lyre ; et le vaisseau 
de la compagnie des Indes , le général Havitt. 
De Madeire, où ils touchèrent, l ’ Ateeslese di- 
rigea vers le Brésil , la Lyre et le général 
JJeautt , vers le cap de Bonne-Espérance. Le 
a 5 mars, X Alceste jeta l’ancre à Rio-Jaueiro. 
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M. Ellis fait une description intéressante de 
cette ville , et surtout des sites superbes qui 
l’environnent ; mais comme il en est ques- 
tion assez au long dans une autre partie de 
cet ouvrage , nous n’en parlerons pas ici. 
Rio-Janeiro , quoique la résidence actuelle 
d’une cour , et à une distance assez ordinaire 
d’Europe , n’en est pas moins encore fort en 
arrière des établissemens anglais de l’Inde , 
pour tout ce qui concerne les agrémens de 
la vie. Tous les objets de première nécessité 
sont chers et de qualité inférieure , parce que 
les habitans les plus riches n’accordent aucun 
encouragement au commerce. Quelque opu- 
lent que soit un Brasilien , il se contente de 
la nourriture la plus commune; elle se com- 
pose ordinairement de bœuf et d’une soupe 
aux légumes fort épaisse. Il est trop indolent 
ou trop avare pour chercher à fournir sa 
table d’alimens plus délicats, en payant un 
prix plus élevé pour des denrées d’une qualité 
supérieure. Quoique le climat *et la fertilité 
du sol permettent d’y réunir les productions 
des deux mondes , on ne trouvé cepen dant , 
dans les marchés , les fruits et les légumes 
d’Europe qu’en très-petite quantité. On y a 
depuis peu cultivé la vigne avec succès. 

L’opinion de M. Ellis est loin d’ètre favo- 
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râble à l’état actuel de la société à Rio-Ja- 
neiro. « Les classes supérieures , dit-il , ap- 
portent peu de recherches dans le commerce 
ordinaire tic la vie, et sont infiniment au-des- 
sous des personnes du même rang en Europe. 
Elles n’encouragent aucunement les rapports 
des étrangers avec elles. Le cérémonial tle la 
cour, et l’observation superstitieuse d’une 
foule de pratiques dans lesquelles elles font 
consister la religion catliolitique, sont leurs 
principales occupations. Elles apportent la 
plus stricte attention au décorum extérieur 
dans la conduite des femmes. Par exemple, 
une femme mariée serait taxée d’inconsé- 
quencesi elleparaissait enpublicavec unautre 
que son mari et son frère. Les récits de quel- 
ques autres voyageurs feraient cependant 
croire que les dames du Brésil n’observent pas 
toujours rigoureusement cette gênante éti- 
quette. 

L’ambassade fit voile de Rio-Janeiro le 
3i mars, et après un court séjour au cap de 
Bonne-Espérance, elle arriva à l’île de Java le 
9 juin suivant. 

À Batavia les classes moyennes , en y com- 
prenant les artisans ,' se composent ordinaire- 
ment de Chinois, descendant de ceux qui s’y 
établirent il y a un grand nombre d’années. 
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Ils sont nécessairement d’une race mixte ; car 
on ne croit pas qu'aucune femme ait quitté la 
Chine. Les Chinois les plus riches de Batavia 
sont dans l'usage d’envoyer leurs enfans à la 
Chine pour y recevoir leur éducation. Il y a 
même des exemples de Chinois qui finissent 
par retourner dans leur patrie après une ab- 
sence de plusieurs années; ce qui est contraire 
à ce que l’on avait supposé jusqu’ici. » Pour 
parler d’après mes propres observations, dit * 
M. Ellis, je dois dire qu’il n’y a pas entre les 
naturels de Java et les Malais une assez grande 
différence pour qu’un étranger puisse s’en 
apercevoir, et pour qu’on y reconnaisse dis- 
tinctement une origine différente. » 

Des calèches traînées par deux ou quatre 
chevaux, mal construites , mais assez bien 
adaptées au climat, sont les voitures dont on 
se sert généralement dans toutes les posses- 
sions européennes de Java. On trouve sur 
toutes les grandes routes des relais de che- 
vaux , à la distance d'environ une poste de 
France. 

M. Ellis, en parlant d’un bal donné par les 
officiers anglais aux Hollandais , dit qu’il ne 
remarqua point dans l’air et les costumes de 
la société cet aspect colonial qui frappa les 
personnes composant l’ambassade de lord 
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Macartney. Le habaya , espèce rie voile, dont 
se servent les vieilles dames hollandaises, 
rappelait seul aux étrangers qu’ils étaient à 
Java. Les plus jeunes d’ailleurs n’étaient en 
retard sur les modes d’Europe qu’autant 
qu’elles pouvaient s’y trouver faute de goût 
ou par la lenteur des communications. 

M. Ellis fait sur l’ancienne administration 
coloniale de Java des réflexions qui décèlent 
les vices sans nombre qui s’y étaient intro- 
duits, et auxquels le gouvernement actuel des 
Pays-Bas se sera sans doute empressé de faire 
de salutaires modifications. Il saisit cette oc- 
casion pour faire l’éloge du système et de 
l’administration éclairée de M. Raffle, qui a 
gouverné cette colonie pendant que les An- 
glais l’ont eue en leur possession. 

« Si les Hollandais, ajoute-t-il, prouvèrent 
peu de sagesse dans l’administration de Java, 
ils ne sont pas moins injustes dans le juge- 
ment qu’ils portent des naturels. Les pirates 
qui infestaient leurs côtes , probablement peu 
différens de ceux que l’onrencontre sur toutes 
les mers, sont les hommes qu’ils ont dépeints 
en parlant des Javanais. Ils leur ont attribué 
des dispositions féroces , dont l’expérience 
que les Anglais en ont faite pendant cinq ans 
a prouvé toute la fausseté. » 



VOYAGES 



234 



Les Malais et les naturels de Java ont été 
souvent confondus par les voyageurs- Les 
premiers habitent ordinairement le bord de 
la mer ; ils sont d’un caractère plus emporté, 
et ont plus de penchant à la dissipation que 
les autres. Les Javanais se regardent comme 
une race supérieure , et le nom de Malais 
leur semble un affront. C’est à ces derniers 
qu’appartient cet esprit effréné du jeu qui 
de la mauvaise fortune conduit à tant d'ac- 
tions barbares. Aucun Européen ne respecte 
plus que le Malais ce que l’on appelle une 
dette d’honneur; et pour l’acquitter il aura 
recours au vol , mèm|: avec la certitude d’être 
découvert et puni de mort. La véracité est une 
qualité commune aux Malais comme aux Ja- 
vanais; et ils la portent, les uns elles autres 
à un degré qui étonne ceux qui savent com- 
bien elle est rare parmi les nations orientales. 
M. Ellis dépeint les Javanais comme intelli- 
gens, enjoués obligeans, francsdans leurs ma- 
nières, et sans préventions contre les étrangers. 
La différence de religion n’est pas dans cepays 
comme dans l’Inde et dans d’autres contrées de 
l’Orient, un obstacle aux liaisons d’individus 
de croyances différentes. Les naturels cher- 
chent à se lier; et, tandis qu'ils s’empressent 
d’adopter quelques usages européens , s’il en 





# F.N ASIE. s35 

est que leurs idées religieuses ou leurs habi- 
tudes leur fassent rejeter , ils n’en font pas 
pour cela l’objet de leur haine et de leur 
mépris. 

Le 2 1 juin, l 'Alceste mit à la voile de la rade 
de Batavia, et jeta l’ancre le 10 juillet suivant 
à l’île deLemma , où s’était rendu sir George 
Staunton , l’un des membres du comité de 
la factorerie anglaise à Canton, et qui avait 
été nommé second commissaire d’ambassade; 
M. Morrison, secrétaire pour la langue chi- 
noise , et quelques autres personnes. 

Le 1 3 juillet, les bâtimens portant l’ambas- 
sade, au nombre de soixante-quinze personnes, 
quittèrent l’île deLemma, et entrèrent le 25 
dans le golfe de Pe-Tchi-Li. Le 3 i , quatre 
mandarins, l’un à bouton de cristal, un se- 
cond à bouton d’ivoire', et les deux derniers 
à bouton d’or, se rendirent à bord de X Al- 
ceste (i). Leur visite parut être de pure céré- 
monie. Néanmoins ils désirèrent connaître le 
nombre des personnes composant l’ambas- 
sade, et la nature des présens destinés à !'<*'- 
pcreur. On jugea convenable de ne p»> " 
admettre sur-le-champ en présence (h 
bassadeur, et oft les retint en 



(i) Ces boutons se portent au barmt 
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quelques minutes dans la chambre du capi- 
taine, où on leur offrit des rafraîchissemens. 
Leur costume n’était pas brillant. Ce qu’il of- 
frait déplus singulier était un bonnet de paille, 
de forme conique, surmonté d’une touffe de 
poils teints en rouge. Ils avaient le visage ba 
sané et la physionomie très-commune. Ils se 
retirèrent en apparence fort satisfaits de l’ac- 
cueil qu’ils avaient reçu. La barque qui les 
avait amenés était très-spacieuse et couverte 
d’un toit. Ces barques sont garnies de voiles 
d’une grande dimension; et quoique le fond 
en soir plat, elles sont bonnes voilières, et ma- 
nœuvrent bien contre le vent. 

Après quelques allées et venues do part et 
d’autre, lord Amherst reçut la visite de Chang 
et Yin, deux mandarins qui avaient été nom- 
més pour accompagner l’ambassade. Ils se 
firent précéder de leurs billets de visite; c’é- 
taient de petits morceaux de papier rouge, où 
étaient inscrits leurs noms et leurs titres. A 
leur arrivée à bord, M. Morrison les conduisit 

l’un et l’autre dans la chambre de l'ambassa- 

•> 

«leur, où ils furent reçus par son excellence 
et les deux commissaires. Après les compli- 
mens d’usage et quelques questions peu im- 
portantes, ils demandèrent quel était le but 
(le l’ambassade. On leur répondit qu’en l’en- 



voyant, l’intention du prince régent était de 
donner une preuve de sa haute estime pour 
sa majesté impériale, et de resserrer les liens 
d’amitié qui avaient existé entre leurs illustres 
pères. Ayant désiré savoir en outre si l’ambas- 
sade n’avait pas un but direct , on leur dit 
qu’une lettre du prince régent, dont l’ambas- 
sadeur était porteur, en faisait mention, et 
qu’elleserait communiquée au To-Chong-Ton i 
ou premier ministre. Ils parlèrent alors du 
Ko-Tou. C’est un cérémonial d’origine tartare, 
et qui signifie littéralement trois simples gé- 
nuflexions , espèce de salutation en usage 
même dans la vie privée. Le cérémonial de 
la cour porte le nom de San-Kwei-Ken-Kou ; 
ce qui veut dire trois génuflexions et neuf sa- 
luts de tête. Quoique le Ko-Tou ait été prati- 
qué en Europe au moyen âge, il n’en est pas 
moins assez humiliant et tout-à-fait contraire 
à l’étiquette actuelle des cours européennes. 
On leur répondit que dans cette ambassade 
comme dans la précédente, on rendrait à sa 
majesté tous les témoignages de respect qui 
lui étaient dus. Les mandarins demandèrent 
ensuite à l’ambassadeur s’il comptait prendre, 
à son retour, la route de terre ou bien celle de 
mer qu’avait choisie une partie de la dernière 
amBassade. Lord Amherst leur fit savoir à cet 
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égard que son intention était de suivre la route 
de Canton. On conclut de leurs questions et 
de leurs insinuations, qu’on avait le projet 
de conduire les choses avec assez de célérité. 

Le costume et l’extérieur de Chang et de Yin. 
ne différaient guère de ceux des mandarins 
que l’ambassade avait déjà eu occasion de voir. 
Mais ils avaient des manières plus distinguées, 
et même une certaine aménité. 

Lord Amherst ayant demandé l’opinion de 
sir George Staunton sur la question de savoir 
s’il devait se soumettre au Ko-Tou, celui-ci lui 
déclara qu’il croyait que l’acquiescement à ce 
cérémonial pourrait avoir de fâcheuses con- 
séquences pour les intérêts de la compagnie 
des Indes à Canton ; qu’il le regardait comme 
également incompatible avec l’honneur na- 
tional , et avec ce que l’ambassadeur se devait 
à lui-même ; et qu’enfin il ne pensait pas que 
la simple réception de l’ambassade méritât 
d’être achetée par une semblable humiliation. 

Il paraît que cette opinion de sir George Staun- 
ton détermina la conduite ultérieure de lord 
Amherst, car il s’y conforma en tout point; 
et on sait que l’empereur de la Chine n’avapt 
rien voulu rabattre de ses prétentions sur les 
prosternemens , sa seigneurie fut obligée de 
s’en retourner sans avoir joui du bonheur de . • 
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voir le fils du ciel. Mais nous n’entretiendrons 
pas nos lecteurs des pourparlers , des négo- 
ciations multipliées qui eurent lieu à cette 
occasion , parce qu’ils n’offrent que des détails 
qui nous ont paru assez insignifians pour le 
plus grand nombre des lecteurs. Nous nous 
bornerons à extraire de l’ouvrage de M. Ellis 
tout ce que nous y avons trouvé de plus inté- 
ressante sur le caractère, les mœurs et les 
usages d’un peuple qu’il semble avoir assez 
bien observé. Nous suivrons à cet effet l’am- 
bassade le long du Pei-ho jusqu’à Yuen-min- 
yuen, et à son retour parla même rivière, le 
canal Impérial , le fleuve Jaune, le Kiang-Kou 
et Kan-Kiang-TIo jusqu’à Canton. 

M. Ellis dit que les premiers Chinois qu’il 
vit étaient d’une taille avantageuse ; mais qu’iis 
ne lui parurent pas d’une constitution tres- 
vigoureuse. Les deux mandarins Chang et Yin 
étaient avancés en âge. Ce dernier avait amené 
avec lui son fils, bel enfant de onze ans, qui 
fit bientôt connaissance avec le jeune Amherst. 
Ayant été présenté par son père à l'ambassa- 
deur, il fléchit le genou devant lui avec beau- 
coup de grâce et de modestie. Cette génu- 
flexion est la marque ordinaire de respect des 
eniàns envers leurs pères, et des inférieurs 
envers leurs supérieurs. « Nous reconnûmes 



* ' 



Digitized by Google 



2/jo VOYAGES 

dans cette circonstance, dit M. Ellis, toute la 
véracité de M.Barrow, qui qualifie les Chinois 
de peuple puant ; car l’odeur qu’exhalaient 
ceux qui se trouvaient sur notre bord en assez 
grand nombre était non-seulement sensible, 
mais repoussante. 

Le 9 août , l’ambassade quitta X Alceste > dans 
la chaloupe de l’ambassadeur, suivie des cha- 
loupes et des canots des autres bâtimens , et 
commença à remonter le Pei-ÏIo. A Tong-Kou, 
trois à quatre cents soldats étaient rangés en 
bataille sur le rivage ; ils paraissaient divisés 
par section de dix files , au moyen d’un grand 
étendard ; chaque soldat en portait un plus 
petit. Leur costume était uniforme , et cette 
troupe vue de loin avait l’air assez martial. 

« Je ne remarquai pas le long de la route, 
dit M. Ellis, cette surabondance de popula- 
tion que l’on accorde communément à la 
Chine. En général les femmes étaient laides. 
Je vis cependant une jolie fille, et j’admirai 
surtout le bon goût et la simplicité avec les- 
quels elle avait arrangé ses cheveux , qui 
étaient relevés en touffe sur le sommet de la 
tête et ornés d’une fleur rouge ou de quelque 
chose de semblable. » La taille des chevaux 
chinois surprit M. Ellis, à qui l’on avait fait 
entendre qu’elle n’excédait pas celle des plus 
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petits chevaux anglais. Il vit, au contraire, 
qu’ils 11e le cédaient pas sous ce rapport aux 
chevaux arabes, quoique d’ailleurs ils soient 
mal faits, sans grâce, et qu’ils n’annoncent ni 
force ni agilité. Leurs selles ressemblent à 
celles des Turcs. Le Chin-Chae , ou commis- 
saire impérial qui accompagnait l’ambassade, 
voyageait dans une chaise à porteurs verte. 
Cette couleur est particulièrement affectée aux, » 
personnages de marque. 

M. Ellis dit qu’il est difficile de peindre 
l’impression que l’on éprouve en arrivant à 
Tien-Sing. Si de superbes édifices et des beau- 
tés locales sont seuls en droit d’inspirer de 
l’intérêt, cette ville n’en offre aucun. Mais si 
une quantité innombrable de joncques ( em- 
barcations du pays J réunies sur le fleuve ; si 
une nombreuse population, des maisons peu 
élégantes mais régulières et d’une construc- 
tion bizarre ; si une culture soignée et floris- 
sante peuvent fixer l’attention, l’entrée de 
Tien-Sing attirera celle de fout voyageur un 
peu observateur. Des pyramides de sel, dont 
M. Barrow a si ingénieusement calculé les di- 
mensions, ne sont pas ce qui frappe le moins 
les regards. « Nous fûmes, dit notre auteur, 
salués par un petit fort. Presque vis-à-vis nous 
vîmes des troupes rangées en bataille. On dis- 
n. 16 
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tinguait parmi elles des arquebusiers, coiffés 
de bonnets noirs. Il y avait quelques compa- 
gnies dont les soldats étaient vêtus d’habits 
rayés de jaune et de noir, qui les couvraient 
de la tete aux pieds. Ils étaient censés repré- 
senter des tigres ; mais ils paraissaient plus 
ridicules que redoutables. Leurs énormes bou- 
cliers feraient croire que leur seul but est de 
se défendre. A peu de distance nous vîmes, 
sur la gauche, le bras du fleuve qui conduit 
au grand canal. C’est là que la population ^ous 
parut véritablement immense. La curiosité 
avait réuni sur chaque jonque plus de deux 
cents spectateurs, et le nombre de jonques 
était incalculable. D’un autre côté les pyra- 
mides de sel étaient tellement couvertes de 
curieux , qu’elles étaient^evenues des pyra- 
mides d’hommes. Le peu de femmes que l’on 
voyait dans la foule étaient vieilles et appar- 
tenaient aux classes inférieures. À juger des 
Chinois par leshabitans deTien-Sing, on peut 
dire qu’ils ne sont pas fortement constitués , 
et n’ont pas bonne mine. Ils sont de taille 
moyenne, maigres, et se tiennent aésez droits. * 
Les rues deTien-Sing sont étroites, mais ré- 
gulières et pavées de larges pierres que l’on 
tire d’assez loin. Le peu de goût qu’offre l’ar- 
chitectüre chinoise se remarque dans les toits 
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des maisons. Les frontons sont en général élé- 
gans et chargés d’ornemens. Les maisons, qui 
sont toutes à un étage, sont bâties en brique. 

Dans un grand banquet qui fut offert à l’am- 
bassade à son passage de Tien-Sing, l’habit de 
pérémonie des mandarins consistait en gaze 
et en crêpe bleu sur un satin à fleur; il était 
fprt simple et leur séyait assez bien. Une bro-. 
derie, servant à désigner leur rang civil et mi- 
litaire, était attachée à leur robe par-devant 
et par-derrière. La plume ou plutôt la queue 
de paon, qui correspond à nos ordres de che- 
valerie, se porte par-derrière. On ne peut guère 
juger du véritable rang d’un individu parles 
ornemens de mandarin^ car au banquet un 
mandarin à bouton bleu était assis à côté des 
commissaires chinois, tandis qu’un autre à 
bouton blèu de ciel se trouvait audessous de 
lui", et qu’un troisième , décoré d’une plume 
de paon, se promenait dans la cour. Il parait 
que le rang varie selon l’emploi que l’on oc 1 
cupe(i). 



( i) La noblesse en Chine peut se diviser en deux classes, 
l’une personnelle , et l’autre tenant emplois. Le titre 
de koung-yay appartient à la première. Il est divisé en 
cinq classes inslituées par le fondateur de la dynastie 
actuelle , qui prit en même temps lui-même le titre de 
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»Une halte que firent nos barques à quelque 
distance de Tong-Chou, dit M. Ellis, devant 
Une troupe de soldats rangés en bataille pour 



A 




tai-tsou ou conquérant. Dans l’origine, ces différens 
degrés de noblesse étaient restreints à la famille, ou, 
pour mieux dire , au clan du fondateur. Les trois pre- ' 
miers degrés se conféraient aux aînés des diverses bran- 
ches de la famille , et les deux autres aux jeunes membres 
les plus distingués. Ces titres sont tsien-van, kiun-van, 
pei-li, pei-tse et koung-yay. On peut dire que les trois 
premiers appartiennent encore aujourd’hui aux seuls 
parens de l’empereur, et comprennent les régulos ou 
princes , dont il est si souvent fait mention dans les relar 
tions des missionnaires. Il ne parait pas que les deux 
derniers soient aussi bornés ; car l’ainé des descendans 
mâles de Confucius porte le titre de koung-yay. 

La division des mandarins , la manière de les distin- 
guer par les boutons qu’ils portent à leurs bonnets , et 
le rang qu’ils occupent relativement à leurs fonctions 
civiles et militaires , sont assez connus pour rendre inu- 
tile tout détail à cet égard. On peut cependant dire qu’il 
existe deux classes de mandarins, ceux en fonction, et 
ceux honoraires. C’est à cette dernière classe qu’appar- 
tiennent les négocians du Hong qui portent des boutons. 

La vanité et le désir de se mettre à l’abri de toute puni- 
tion.corporelle sont les motifs qui les engagent à acheter, 
souvent à un très-haut prix , un titre qui n’est accom- 
pagné ni d’une distinction réelle , ni d’aucune espèce 
d’autorité. 11 ne leur offre même pas une très-grande 
sécurité contre les punitions corporelles , car quoiqu’un 
mandarin doive être dégradé de sa dignité avant qu’une 
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rendre les honneurs à l’ambassadeur, me per- 
mit de les examiner avec un peu d’attention. 
Il y en avait de toute arme. Quelques-uns 
portaient des fusils, d’autres des arcs, des flè- 
ches, des sabres, des boucliers , et des cuirasses 
d’étoffe piquée. Leur arc a la même forme 
que celui des Persans ; leurs flèches sont gar- 
nies de plumes sur une longueur de plus de 
trois pieds, et se terminent par une pointe 
en fer qui n’est pas barbelée. Les fusils chinois 
sont les plus mauvais que l’on puisse voir. Ils 
sont si mal faits et ensuite si mal entretenus, 



semblable punition puisse lui être infligée, les vice - rois 
ont cependant le droit de dégrader les mandarins dans 
l’étendue de leur juridiction, sauf à répondre de tout 
acte semblable au tribunal supérieur de Pékin. 

• Quand les fonctions qui lui ont été attribuées viennent 
à cesser, souvent le mandarin retourne dans sa province, 
où il rentre dans la condition privée , et ne fait plus, 
pour ainsi dire , partie de la noblesse. Néanmoins la 
politesse lui conserve cette distinction pendant sa vie , 
et souvent même elle s’étend à sa famille. 

•• ' Une chose assez remarquable pour ce qui concerne les 
titres de noblesse en Chine, c’est que, non-seulement ils 
ne sont pas héréditaires , mais ils ont encore quelquefois 
un effet rétroactif, en verlu d’un édit spécial qui ennoblit 
les ancêtres , mais non pas la postérité de celui que l’on 
veut honorer. Un missionnaire, sous le règne de Kang- 
Hi, fut l’objet d’une faveur aussi extraordinaire. 
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qu’il doit être impossible de s’en servir. Les 
sabres sont courts , bien faits , légèrement 
courbés, et paraissent assez bons, 3’ai déjà dé- 
crit l’étrange costume des spldats de la garde 
impériale. Rien n’est plus plaisant. Leur uni- 
forme consiste en une veste ouverte et un 
pantalc^ ; quelques-uns ont autour dé la tête 
un morceau d’étoffe assez semblable à un 
torchon. Ils tiennent devant eux leurs grands 
boucliers serrés contre la poittine , et on aper- 
çoit au-dessus quelques pouces dé leurs lames 
roui liées. Le principal officier de service por- 
tait un bouton bleu. La prééminence des em- 
plois civils sur les emplois militaires en Chine 
est telle, qu’un mandarin civil à bouton blanc 
prend souvent le pas sur un mandarin mili- 
taire à bouton de corail. » 

L’ambassadeur feut àTong-Chou une entre- 
vue avec deux grands personnages envoyés 
par la cour pour discuter avec lui la question 
du cérémonial. L’un se nommait Ho, et l’autre 
Mou-ta-jin ; celui - ci était président d’une 
l haute-cour, et l’autre koung-yay ou duc. Cette 
entrevue, qui eut lieu à terre, procura aux 
personnes de l’ambassade l’occasion de voir 
une partie de la ville de Tong-Chou. Ils re- 
marquèrent d’abord, près de la porte où ils 
passèrent, une pièce de canon à cinqbouch.es, 
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cerclée en fer. Les embrasures faites aux murs 
leur parurent, d’apres leur forme, n’avoir . 
jamais- servi à placer de l’artillerie.» La hau- 
teur de la muraille est d’environ trente pieds; 
les fondations sont en pierre, et le surplus 
en brique :,un fossé plein d’eau défend l’une 
de ses faces. On ne remarque dans la ville au- 
cun édifice qui mérite quelque attention ; et 
toutes les maisons , excepté une-seule que les 
Anglais prirent pour un temple ou une ca- 
serne, n’ont qu’un étage. Les boutiques étaien t 
brillamment décprées de dorures et de sculp- 
tures, et les enseignes si bizarres, queM. Ellis 
ne put leur trouver aucune analogie avec les 
marchandises qui y étaient exposées en vente. 
Des rues mal pavées, étroites et exhalant une 
odeur infecte; <!& petites maisons, des habi- 
tans malpropres et mal vêtus 1 , sont d’ailleurs 
à peu près tout ce qu’offre Torrg-Chou. Cette 
ville , qui est au rang dccelles du second ordre 
de l’empire, peut être considérée comme le 
port de Pékin, dont elle est éloignée d’envi- 
ron quatre lieues (i). Une assez singulière re- 
marque que fait M. Ellis , c’est qu’il existe dans 
' . . 

(i)Les villes de la Chine sont divisées envois classes; 
Fou, Chou et H in. Fou veut d> re un hameau ; Chin un 
poste militaire ; Tong est le npm du poste même. -> 
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les villes de la Chine autant de boutiques de 
prêteurs sur gages qifa Londres. Elles sont 
indiquées par une grande perche croisée par 
un morceau de bois assez semblable à une 
jonque. Le lendemain de l’entrevue dont il 
a été question , M. Ellis entra dans quelques 
boutiques de fourreurs qui étaient toutes très- 
bien pourvues. Néanmoins leurs assortimens 
ne consistaient guère qu’en peaux d’ours et de 
chèvre. Les traiteurs y débitent leurs denrées 
en pleine rue. On y vend du thé et d’autres 
liqueurs, des soupes, des viandes préparées 
de différentes manières; le tout divisé par 
petites portions , et à la disposition immé- 
diate des consommateurs. Cet usage qui fait 
présumer que la classe ouvrière est tout-à- 
fait étrangère aux habitudes domestiques , 
doit cependant leur être très-commode, et leur 
épargner beaucoup de temps. Il est impossible 
de ne pas admirer la propreté des Chinois dans 
leurs baquets, leurs paniers et leurs caisses.^ 
On assure que dans les présens qui se font, 
le contenant est souvent plus cher que le con- 
tenu. La cour qui règne devant chaque mai- 
son est ornée d’arbustes à fleurs ou d’arbres 
nains ; . et souvent un treillage garni de su- 
perbes plantes rampantes joint l’utile il l’a- 
gréable. 
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« J’ai été visiter hier matin, dit M. Ellis, 
un temple moins grand , et dont l’intérieur 
n’offre rien de remarquable. On voit dans un 
petit appartement, à gauche en entrant, quatre 
ligures , deux hommes et deux femmes, toutes 
magnifiquement costumées. Les hommes sont 
* en habits de guerriers ; l’une des femmes tient 
à la main une feuille d’arbre. Dans une salle 
intérieure plus spacieuse, se trouvent rangées 
à droite et à gauche plusieurs statues, quel- 
ques-unes ayant des couronnes et les autres 
des bandeaux. Les principaux objets du culte 
sont deux statues placées dans une niche en 
face de l’entrée; l’une est un homme, l’autre 
une femme : celle-ci a un lis d’eau à la main. 
Leur costume estencore plus brillant que celui 
des premiers. Quelques touffes déplumés sont 
suspendues devant elles, et des vases servant 
à brûler des parfums sont posés sur une table. 
Les figures d’hommes sont petites et d’un 
extrême embonpoint; ce qui fait croire que 
les Chinois considèrent l’embonpoint comme 
le trait distinctif de la beauté, par la raison 
que l’homme est toujours disposé à représen- 
ter la Divinité sous les formes auxquelles il . 
attache l’idée de la perfection. 

De Tong-Chou l’ambassade prit la route de 
Pékin en voitures. Celles-ci sont très-petites. 
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Elles sont attelées d’nn seul mulet, et peu- 
vent contenir une personne assez à l’aise; 
mais elles ont le grand inconvénient de n’être 
pas suspendues. Lord Amherst, son fils, et les 
commissaires, firent route dans la voiture 
d’ambassade, que l’on avait déballée exprèsi 
À la nuit tombante, l’ambassade entra dans 
un grand faubourg qui .se prolonge jusqu a 
la porte de Pékin. Presque tous les spectateurs 
étaient munis d’une lanterne de papier. Là 
voiture de l’ambassadeur fixa ,, Comme de 
raison, l’attention générale. Les boutiques, 
splendidement ornées de sculptures dorées, 
éblouirent les étrangère. Ils arrivèrent à mi- 
nuit à la porte par laquelle lord Macartney 
était entré. Mais au lieu de traverser Pékin, 
on fit filer le cortège le long des murs. Au 
point du jour, l’ambassade se trouva au village 
de Hai-Tin, près duquel se trouve la maison 
de Sung-ta-jin, l’un des principaux ministres 
de l’empereur, et qui était d’abord destinée à 
la recevoir. Toutefois on ne s’y arrêta pas , et 
on la conduisit directement à Yuen-min-yuen; 
maison de plaisance à quelques milles de Pé* 
. kin,où l’empereurse trouvait danscemoment. 
On fit arrêter la voiture de l'ambassadeur sous 
quelques arbres, et l’on conduisit son excel- 
lence, son fils, les commissaires et quelques 
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autres personnes, dans un petit appartement 
faisant partie d’une enfilade debâtimens cons- 
truits sur une espèce de place. 'Des manda- 
rins à boutons de toutes couleurs étaient de 
service. Dans ce nombre se trouvaient des 
princes du sang, distingués par des boutons 
rubis clair, et des marques distinctives bro- 
dées sur leurs vêtemens. Le silence qui régnait, 
et un certain ordre en toute chose, annonçaient 
la présence du souverain. Le petit apparte- 
ment où l’on avait jeté l’ambassade pêle-mêle, 
devint dans ce moment le théâtre d’une scène 
peut-être sans exemple dans l'histoire de la 
diplomatie, et que nous laisserons M. Ellis 
raconter lui-même. 

«Lord Amherst était à peine assis, qu’on 
vint le prévenir que l’empereur désirait le 
voir à l’instant même, ainsi que son fils et 
les commissaires. Nous témoignâmes comme 
de raison notre surprise d’une semblable de- 
mande, en représentant qu’il avait été con- 
venu que l’audience n’aurait lieu que le hui- 
tième jour du mois chinois , laps de temps 
déjà trop court pour nous permettre de faire 
nos dispositions avec commodité ; et qu’enfin 
il était impossible que l'ambassadeur, épuisé 
de fatigue et d’inanition , et n’étant pas dans 
un costume convenable, se présentât dans 
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ce moraônt devant sa majesté. Chang aurait 
sans doute voulu rie pas être porteur d’une 
pareille réponse, mais il fallait cependant bien 
qu’il s’en chargeât. Pendant que ceci se pas- 
sait , l’appartement s’était rempli d’une foule 
de spectateurs de tout rang et de tout âge , 
qui se pressaient rudement autour de nous 
pour satisfaire leur brutale curiosité. C’estainsi 
qu’on peut avec justice la qualifier ; car ils 
semblaient plutôt nous regarder comme des 
animaux sauvages que comme des individus 
de leur espèce. Il y eut quelques autres mes- 
sages échangés entre le koung-yay et lord 
Àmherst , qui outre les raisons déjà alléguées 
fit encore valoir l’irrégularitéetmême l’incon- 
venance qu’il y aurait à ce qu’il se présentât 
sans ses lettres de créance. On lui répondit 
que dans l’audience dont il s’agissait l’empe- 
reur ne voulait seulement que voir l’ambas- 
sadeur , et n’avait pas dessein d’entamer au- 
cune affaire. Lord Amherst ayant persisté à 
dire que cette proposition était inadmissible, 
étayant adressé ensuite par le ministère du 
koung-yay une humble requête à sa majesté 
pour qu’il lui plût de remettre son audience 
jusqu’au lendemain, Chang et un autre man- 
darin proposèrent que son excellence se ren- 
dît dans les appartemens du koung-yay, d’où 
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il pourrait adresser plûs directement ses repré- 
sentations à l’empereur. Lord Amherst, ayant 
allégué une indisposition parmi ses autres 
motifs pour se dispenser de l’audience , vit 
clairement que s’il se rendait chez le koung- 
yay, cette raison la plus plausible aux yeux 
des Chinois ( quoiqu’on voulut à peine y 
prendre garde daus ce moment ) perdrait 
alors toute sa force , s’y refusa positivement. 
Ce refus lui valut une visite du koung-yay, 
qui trop agité et trop intéressé à l’événement 
pour; en agir avec cérémonie, s’approcha de 
lord Amherst, et employa tous les argumens 
possibles pour le décider à se conformer aux 
ordres de l’empereur. Parmi les différentes 
raisons qu’il fit valoir , il n’oublia pas de dire 
que nous serions^reçus suivant notre propre 
cérémonial , employant pour cela les mots 
chinois : Ne~muntilh.ec , « Votre propre céré- 
monial ». Tout ayant été inutile, il porta la 
main sur l’ambassadeur avec quelque rudesse, 
mais sous prétexte cependant de lui faire une 
violence amicale, et dans le dessein de l’en- 
traîner hors de la chambre : un autre man- 
darin suivit son exemple. Son excellence , 
d’un ton ferme et plein de dignité , leur dé- 
clara en se dégageant de leurs mains ,.que la 
force seule pourrait le faire sortir de l’appar- 
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temeut où il était , à moins que ce ne fût 
pour se rendre au logement qui lui était des- 
tiné, en ajoutant qu’il était indisposé et acca- 
blé de fatigue, et que le repos lui était abso- 
lument nécessaire. Il se plaignit, en outre de 
l’insulte grossière qui lui avait été faite ; eu 
l’exposant à l’indécente curiosité de la foule, 
qui semblait plutôt le regarder comme une 
bete fauve que comme le représentant d’un 
puissant souverain. Il pria dans tous les cas 
le koung-yay de soumettre sa demande à sa 
majesté impériale, persuadé que d’après l’in- 
disposition et la fatigue qu’il éprouvait , elle 
le dispenserait de paraître immédiatement en 
sa présence. Le koung-yay engagea alors 
lord Amherst à se rendre dans ses apparte- 
nions , en l’assurant qu’il y trouverait plus lie 
fraîcheur, d'aisance et de tranquillité. Lord 
Amherst le remercia , en disant que dans ce 
moment il ne serait nulle part aussi bien que 
dans son propre logement. Le koung-yay 
ayant échoué dans sa tentative, quitta l’appar- 
tement pour aller prendre les ordres de sa ma- 
jesté à ce sujet. 

«Pendantson absence, un vieillard, qu’à son 
costume et à ses ornemens nous jugeâmes 
être un prince , fut singulièrement occupé à 
inspecter nos personnes , et à faire des ques- 
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tions sur notre compte. Il paraissait avoir 
principalement en vue de s’aboucher avec 
sirGeorgeStauntoncommeayantfait partie de 
la précédente ambassade; mais celui-ci s’abs- 
tint fort prudemment de lui parler. Il est dif- 
ficile de peindre combien la conduite des 
Chinois , soit comme hommes publics , ou 
particuliers, est rebutante. Je parlerai par la 
suite de la première, quant à l’autre , tout ce 
que je puis en dire , c’est qu’elle est aussi 
désagréable qu’elle est peu décente. 

» Peu après la sortie du koung-yay, nous re- 
çûmes un message de sa part, nous annonçant 
que l’empereur dispensait l’ambassadeur de 
se rendre auprès de lui , et qu’en outre il avait 
plu à sa majesté d’ordonner à son médecin de 
lui donner tous les soins cpie son indisposi- 
tion pourrait exiger. Le koung-yay rentra 
bientôt lui-même, et lord Amhcrst se rendit 
a sa voiture. Le koung-yay ne considérant 
pas au-dessous de sa dignité de nous faire 
faire place, y procéda à coups de fouet, qu’il 
distribuait indistinctement ; les boutons n’é- 
taient plus une sauve-garde ; et quelque incon- 
venante que nous parut la conduite d’un per- 
sonnage comme Ho dans cette circonstance , 
nous dûmes convenir qu’il maniait on ne peut 
mieux l’instrument qu’il avait eu main. 
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»À l'issue de cette singulière audience, l'am- 
bassadeur remonta en voiture et reprit la route 
de Tong-Chou. Elle défila une seconde fois en 
dehors des murs de Pékin. Us sont construits 
en briques avec des fondations en pierres. 
Leur épaisseur est considérable , et l’intérieur 
est en terre; ce qui fait que la partie qui est 
en maçonnerie peut être considérée comme 
un revêtement. Toutefois ils n’offrent pas assez 
de solidité pour y placer de l’artillerie d’un 
gros calibre. A toutes les portes , et à de cer- 
tains intervalles, sont des tours d*une prodi- 
gieuse hauteur, ayant quatre rangs d’embra- 
sures, mais où il n’y avait pour le moment que 
des canons de bois. Outre une tour, chaque 
porte est surmontée d'un édifice en bois a 
plusieurs étages. Ces bâtimens, qui sont cou- 
verts en tuiles jaunes et vertes , ont beaucoup 
d’éclat au soleil. Un fossé plein d’eau paraît 
régner tout autour de la ville. Comme Pékin 
est située dans une plaine, ses murs élevés, ses 
nombreux bastions et ses tours majestueuses 
lui donnent vraiment un air de grandeur, 
digne de la capitale d’un vaste empire. Les 
sommets bleuâtres et élevés des montagnes 
delaTartarie sont, d’après M. Ellis, tout ce 
que les environs de Pékin offrent d'ailleurs de 
plus remarquable. En passant près des murs 
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de Tong-Chou, et de plusieurs autres villes 
sur sa route, l’ambassade y vit placardé un 
édit impérial défendant aux femmes de se 
montrer dans les rues, et de s’exposer ainsi 
aux regards de l’ambassadeur et de sa suite. 
Vaine défense! dit M. Ellis. La curiosité fémi- 
nine n’a pu être réprimée, même par la crainte 
d’encourir le déplaisir du fils du ciel; et nous 
continuons devoir, parmi les curieux qui nous 
suivent toujours, un grand nombre de têtes 
ornées de fleurs rouges.» 

Après un délai causé par quelques prépa- 
ratifs indispensables, l’ambassade s’embarqua 
à Tong-Chou le n. septembre, et descendant 
le Pei-IIo, elle longea successivement Tin- 
Sing, Tsong-Chou, Tung-Quan-Hin, Te- 
Chou, Sze-Nu-Sze, où il y a un temple dédié 
à quatre dames d’une chasteté extraordinaire, 
et la pagode de Lin-Trin-Chou.Ce dernier mo- 
nument est de forme octogone, et a neuf étages 
qui vont en rétrécissant jusqu’au sommet. Les 
fondations et presque tout le premier étage 
sont en granit porphyrique; le reste est revêtu 
de briques vernissées. A l’exception des pa- 
liers de quelques étages, la bâtisse était eu 
bon état. Cette pagode, qui offre un modèle 
d’architecture intéressant dans son genre, est' 
entièrement couverte enfer coulé ou en métal 




4 




1 



Digitized by Google 



a58 VOYAGES 

de cloche. Le 23 septembre la flottille qui por- 
tait l’ambassade entra dans le canal impérial, 
appelé Cha-Kho, dont les bords, ditM. EUis, 
sont d’une élévation considérable, et donnent 
une idée avantageuse de la grandeur de l’ou- 
vrage. «Nos bateliers, ajoute notre auteur, 
firent à cette occasion un sacrifice , soit à la 
divinité protectrice du bateau , soit au dieu 
des eaux. A cet effet on tua, de bonne heure 
dans la matinée, un coq, avec le sang duquel 
on aspergea toutes les parties de la barque. 
Qn le fit rôtir ensuite , et on le servit avec du 
lard bouilli, de la salade et des fruits marines, 
sur le gaillard d’avant, vis-à-vis d’une feuille 
de papier peint. Le fils du patron remplissait 
les fonctions de prêtre. La cérémonie se borna 
à jeter par-dessus le bord deux tasses de sam- 
shou (sorte de liqueur distillée du riz) et une 
petite partie des alimens; puis on brûla un 
morceau de papier doré, et on tira quelques pé- 
tards. Pendant que ceci avait lieu, les femmes 
qui se trouvaient à bord , placées à l’extrémité 
opposée de l’embarcation , brûlaient du pa- 
pier et de l’encens devant l’idole renfermée 
dans une petite châsse. Le patron et son fils 
ont l’un et l’autre leurs familles à bord , et je 
présume qu’ils n’habitent jamais à terre. » 

• L’ambassade passa de jour devant Tong- 
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Chang-*Fou, Située sur la gauche du canal. C’est 
une ville de premier ordre , et qui parut très- 
populeuse à nos voyageurs. Au village de Yan- 
Tcha-Yuen , le fleuve Jaune fait sa jonction 
avec le canal. Quoique cette jonction soit au- 
dessous de la description qu’en ont faite quel- 
* ques' voyageurs , elle offre cependant , dit 
notre auteur, un tableau plein d’intérêt, par 
l’étendue des eaux et les travaux qu’il a fallu 
exécuter pour contenir les différentes rivières 
qui se réunissent ici , et les faire tourner au 
profit de la navigation. 

M. Ellis profita d’une petite excursion qu’il 
lui fut permis de faire sur les bords du canal , 
pour visiter le temple de Ning-Niang. Comme 
tous les édifices du même genre en Chine, il 
est divisé en quatre cours, dont les deux der- 
nières sont destinées à la demeure des prê- 
tres. La première renferme deux pavillons 
carrés , avant des toits richement décorés. 
Il y a sur les différons faîtes de petites figures 
d’animaux. La frise paraît être d’émail vert , 
et produit un effet très-agréable. Les tuiles 
sont d’un jaune clair. On voit dans ces pavil- 
lons de larges tables de marbre noir, placées 
perpendiculairement sur despiédestaux, et sur 
lesquelles il y a des inscriptions. Des galeries 
de chaque côté renferment, comme cela se pra- 
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tique toujours, des bustes de mandarins civils 
et militaires. À l’extrémité de cette cour est 
une statue colossale du roi Dragon. Après, 
avoir passé la première cour, nous entrâmes 
dans celle où se trouve la divinité qui repré- 
sente la mère de l’empereur , et à laquelle le 
miao est dédié. Elle est assise, ayant deux p 
suivantes debout auprès d’elle ; elle porte une 
longue robe, et elle a sur la tète une couronne 
ou large bonnet; la statue est richement do- 
rée. Les solives du plafond sont ornées de dra- 
gons dorés sur un fond bleu. Il y a autourdes 
voûtes du temple des ornemens semblables à 
des lames et à des tridens. Un lustre composé 
de lanternes de corne et de grains de verre colo- 
riés pend au centre , et deux grandes lanternes 
de corne sont placées de chaque côté de l’autel, 
avec des écrans de métal poli , qui servent à 
augmenter l’éclat des lumières lorsque tout 
est illuminé. Toutes les parties du comble sont 
riches en sculptures dorées, et entourées 
d’une frise entremêlée d’ornemens verts , 
rouges et noirs. Au milieu de la cour est placé 
un vaisseau de métal assez semblable à une 
paou-ta ou pagode, où l’on brûle constamment 
de l’encens. La richesse des gongs , tambours 
et autres instrumens appartenant au temple, 
correspond à celle de l’édifice entier. Nous 
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trouvâmes les prêtres très-bien disposés à en 
faire les honneurs; et ils parurent fort satis- 
faits de l’offre que nous leur fîmes d’un 
dollar. 

Le 1 1 octobre , après avoir voyagé pour 
ainsi dire toute la nuit, les jonques portant 
l’ambassade mouillèrent à Kao-Ming-Sze, vis- 
à-vis d’un temple qui est sous la protection 
spéciale de l’empereur. On y entretient deux 
cents prêtres. Il est dédié à Fo , dont on voit 
trois statues. « Nous fûmes, dit M. Ellis, très- 
obligeamment reçus par le grand-prêtre , dont 
la robe de soie, le bonnet et le rosaire nous 
rappelèrent le costume des prêtres catholi- 
ques. Accroupi sur une chaise , il me parut 
très-ressemblant en petit à la statue du dieu 
qu’il adore. O11 nous servit des rafraîchisse- 
mens parmi lesquels nous ne vîmes rien de 
remarquable, si ce n’est des boules jaunes 
renfermant des fruits confits, auxquels on 
attribue une vertu particulière lorsqu’ils sont 
donnés par l’un des prêtres. 

«Ce temple est très-ancien, et a jusqu’à pré- 
sent reçu de constantes largesses de la dynas- 
tie régnante. Les degrés des divers temples sont 
d’une espèce de marbre commun. On nous 
montra une petite statue représentant un vieil- 
lard d’un extérieur grêle, qu’on nous dit êtrele 
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Fo de l’Occident après sa réclusion dans les 
montagnes ; cette statue porte des signes évi- 
dens de son ^palogie avec l’Inde. Les apparte- 
mens des prêtres sont propres et commodes. 
Malgré toutes les craintes qu’ils manifestèrent 
pour notre sûreté, nous montâmes dans la tour. 
FJle a sept étages; les dimensions en sont dé- 
sagréables à l’œil, sa hauteur n'étant pas pro- 
portionnée à sa base; chaque côté a trente 
pieds d’élévation. Tout le danger que nous 
avons pu courir en y montant a été grande- 
ment compensé par la perspective dont nous 
avons joui; elle peut être considérée comme 
pouvant servir à donner une idée des beautés 
qu’offre la Chine. Le pays, quoiqu’en partie 
arrosé par un grand nombre de rivières et de 
canaux, offrait cependant les marques d’une 
végétation surabondante. La vue embrassait, 
sur des points différens, des prairies entre- 
coupées de bois et de bouquets d’arbres, le 
canal, ses diverses, branches, le Yang-tse- 
Riang adossé à une chaîne de montagnes pit- 
toresques, trois pagodes dans des positions 
remarquables, l’une sur la montagne de Yang- 
Chou , l’autre sur le rocher de Ken-Shan qui 
s’élève au milieu du fleuve, et le jardin dis- 
tribué à la manière chinoise et orné de rochers 
artificiels. Des barques avec leurs actifs habi- 
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tans, des pavillons de différentes couleurs, 
et une nombreuse population , animaient en- 
core le tableau que nous avions sous les yeux.» 

Les jonques de l’ambassade mouillèrent à 
Koua-Chou, parce que le vent était beaucoup 
trop violent pour se hasarder d’entrer dans le 
Yang-tse-Kiang, fleuve qui surpasse le fleuve 
Jaune par l’étendue de son cours. Koua-Chou, 
qui parait avoir été jadis une ville très-impoi'- 
tante, offre aujourd’hui un singulier mélange 
de tristesse et d'activité; car d’un côté une 
grande partie du terrain en dedans des murs 
est couverte de tombeaux, et de l’autre elle 
renferme plusieurs rues très-populeuses, où 
l’on remarque de nombreuses boutiques. 

Nankin, situé sur la rive gauche du Yang- 
tse-Kiang, et qui est appelé maintenant Kiang- 
Neug-Fou, déchoit rapidement. M. Ellis et 
trois autres personnes de l’ambassade réus- 
sirent à pénétrer dans lîi partie inhabitée de 
la ville; mais les soldats ne leur permirent 
pas d’aller plus loin; et ce ne fut que d’un' 
temple situé sur une montagne voisine qu’ils 
purent voir la partie habitée. Celle-ci est si- 
tuée vers l’angle formé par les montagnes, et 
renferme dans son enceinte, entourée d’une 
triple muraille , un grand nombre de jardins. 
Un canal étroit, coupé d’intervalle en iuter- 
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valle par des ponts d’une seule arche , coule 
dans la rue principale. D’après M. Ellis, les 
rues ne sont pas spacieuses, mais en revanche 
elles étaient d’une propreté extraordinaire. 
Deux grandes portes et la tour de porcelaine 
sont les seuls édifices qui, par leur hauteur, 
fixent d’abord l’attention. Ce dernier monu- 
ment, qui a si souvent été décrit, est octogone. 
Il a neuf étages , et l’élévation en est prodi- 
gieuse, proportionnellement à la base. Il est 
surmonté à son sommet d’une boule qu’on 
dit être d’or, posée immédiatement sur une 
verge de fer, et entourée de plusieurs anneaux. 
La tour est entièrement blanche, et ses cor- 
niches sont simples. On dit que l’on a été neuf 
ans à la construire, et qu’elle a coûté huit cent 
mille livres pesant d’argent. Sa fondation re- 
monte à l'année i éj 1 1 . M. Ellis croit qu’elle 
n’est que revêtue de tuiles blanches, aux- 
quelles la vanité chinoise ou l’exagération 
européenne a donné le nom de porcelaine. 
« Tout ce que je voyais, ajoute notre auteur , 
me plaisait singulièrement. L’espace qu’em- 
brassait nos regards comprenait au moins 
une étendue de trente milles, et était partout 
embelli de bosquets, d’habitations cultivées 
et de collines pour ainsi dire renfermées 
dans l’enceinte du mur extérieur , qui a la 
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forme d’un polygone irrégulier. L’horizon 
est borné par des montagnes et par les eaux 
du Yang-Tse-Riang. L’idée que nous étions 
les seuls Européens qui depuis un siècle, et 
dans leur costume national , se fussent appro- 
chés d'aussi près de cette ville, n’ajoutait pas 
peu à la satisfaction que nous éprouvions. 
Tout l’espace que nous parcourûmes d’un 
poste à l’autre était entrecoupé de routes 
pavées. Il est au reste assez probable que cotte 
vaste étendue de terrain n’a jamais fait partie 
de la ville, quoiqu’il soit possible, cependant, 
qu’elle eut été couverte de maisons de plai- 
sance. » 

You-Hou-Shin , où l’ambassade passa la 
journée du 3o octobre, est une villequi fait un 
commerce considérable , et où l’on voit un 
grand nombre de très-belles boutiques, sur- 
tout de porcelaine. 

L’aspect de Ti-Riang rappelle les villes 
turquè^ de l’Asie mineure. «Si nous avons eu 
lieu de nous plaindre, dit M. Ellis, de la sur- 
face plate et inanimée des provinces de Chi- 
Schi et de Shang-Tiang, nous en sommes am- 
plement dédommagés par la variété infinie 
des bords du Yang-Tse-Riang ; car les mon- 
tagnes , les collines , les vallées , les fleuves 
et les bois offrent à la vue les combinaisons 



VOYAGES 



U GG 

les plus pittoresques. Le chemin est délicieux , 
et si la nature la plus riante suffisait pour 
dissiper l’ennui, nous n’aurions rien à désirer; 
mais tout cela ne plaît qu’un instant et ne ré- 
crée pas l’esprit ! » 

A Tsing-Kya-Chin, petit village situé sur 
le bord du fleuve, M. Ellis vit pour la pre- 
mière fois l’arbre à suif ( stilllngia sebifera ). 
Il est très-grand , et à une certaine distance 
il ressemble à l’érable. Il était surtout très- 
beau dans ce moment , par le contraste que 
formaient les vives teintes de ses feuilles avec 
ses fruits dans leurs différentsétats; quelques- 
uns avaient encore leurs pellicules vertes, les 
autres brunes; et d'autres, qui en étaient dé- 
pouillés, se faisaient remarquer par leur blan- 
cheur; dans ce dernier état le fruit est de la 
grosseur d’un pois. Le nom chinois de cet 
arbre est Pi-Ya-Kouotzu , ce qui signifie fruit 
à peau huileuse. Le suif s’obtient par expres- 
sion, et se vend par grands pains. ♦ 

Dans le cours d’une promenade queM. El- 
lis fit aux environs de Ta-Tung , il vit un 
temple devant la porte duquel étaient suspen- 
dus des drapeaux de papier peint , et dont l’in- 
térieur était orné de peintures grotesques 
d’hommes et d’animaux. Il y avait plusieurs 
tasses de sham-shou placées devant l’idole, 
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et la gaieté des paysans réunis autour du 
temple attestait qu’ils avaient abondamment 
pris part à cette partie du sacrifice., La fête . 
avait lieu en réjouissance de la pleine lune. 

Il est d’usage parmi les Chinois de faire des 
visites à cette époque; ce qui semble indiquer 
qu’ils la considèrent comme devant être cé- 
lébrée par des réjouissances. « Il y a , selon 
moi, dit notre voyayeur, quelque chose de 
singulièrement touchant dans ces fêtes , sur- 
tout lorsqu’elles ont lieu à la campagne. Elles 
sont les rites innocens de cette religion na- 
turelle et universelle qui est gravée dans le 
coeur de l'homme ; elles entretiennent l’idée 
de la Divinité , en fêtant les vicissitudes des 
saisons et les changemens qui s’opèrent dans 
l’aspect de l’astre des nuits , qui tous dépen- 
dent de sa volonté première, et sont mainte- 
nus par sa divine sollicitude.» 

Le 12 novembre l’ambassade passa devant 
* le Seaou-Kou-Chan, ou la colline du Petit-Or- 
plielin , qu’elle visita. Ce rocher est très-re- 
marquable d’abord par sa position isolée au 
milieu du fleuve , ensuite par sa hauteur, qui 
est d’environ deux cent cinquante pieds. Ses 
t fiançs sont couverts de nids de cormorans. 
On voit à son sommet un temple à deux 
étages , et à moitié chemin plusieurs autres 
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qui s’élèvent graduellement. Un papier, que 
les prêtres remirent aux étrangers , portait 
que ces temples avaient été fondés par la 
mère de l’empereur. Il est d’usage qu’à leur 
passage les barques fassent quelque offrande 
pour se rendre la divinité locale favorable. 

Il y a à Koun-Chou-Fou un temple dédié à 
Confucius. L’espace semi-circulaire que l’on 
voit dans la première cour , et les longues 
galeries qui environnent les cours, ordinai- 
rement sont remplies des tables de ses pre- 
miers disciples, de sages et de héros. Quelque 
ridicules que soient les superstitions des Chi- 
nois, on est cependant porté à excuser la 
vénération qu’ils montrent pour la table de 
Confucius, où on lit cette inscription si simple : 
« Cet emplacement est le siège de l'âme de 
l'instituteur le plus célèbre de l’antiquité. » 
En effet Confucius , né dans un siècle où la 
religion et la morale étaient également en 
oubli , chercha à réformer la conduite du 
souverain et des peuples non par de préten- 
dues révélations, mais par un exposé clair 
des principes les plus utiles au bonheur de 
la société. 

Dans cette province , M. Ellis dit que les 
villages sont plus nombreux , et la popula- 
tion par conséquent plus considérable. « Les 
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femmes, ajoute-t-il, y sont aussi plus jolies 
qu’ailleurs; et leurs traits , malgré leur singu- 
larité à nos yeux , sont tellement en harmo- 
nie avec le reste fie leurs personnes, que loin 
de paraître désagréables , ils leur donnent 
quelque chose ’de piquant. Toutes celles que 
nous vîmes appartenaient aux dernières classes 
du peuple; et les plus grandes n’avaient pas les 
pieds martyrisés , selon la coutume. J’ai ob- 
servé que les Chinois sont toujours disposés à 
rire , bien qu’ils fournissent souvent eux- 
mêmes matière à la plaisanterie ; c’est la meil- 
leure qualité que je leur ai reconnue. » 

A Nang-Jang-Hen , de très -jolis édifices 
temporaires avaient été construits pour rece- 
voir l’ambassade. Quelques perches de bam- 
bous , quelques morceaux de drap rouge , et 
des tentures de gaze, de différentes couleurs, 
suffisent aux Chinois pour élever ces légères 
habitations, qui , la nuit , produisent un effet 
très-agréable, et exigent aussi peu de peines 
que de dépenses ; elles consistent ordinaire- 
ment en un appartement meublé de chaises 
et de tables. On voit quelquefois au fond de 
celui-ci une peinture représentant un vieillard, 
et un jeune enfant, emblème du bonheur. 

Arrivée à Nang-Kang-Fou le 18 décembre, 
l'ambassade en partit le 20 pour traverser la 
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montagne de Mi-Ling. Des chaises à porteurs 

et des chevaux furent fournis à cet effet. Cette 

* 

route, à l’exception du canal impérial , est , 
d’après M. Ellis, l’ouvrage public le plus com- 
plet cjui existe en Chine. Lai perspective , en 
approchant de la gorge de Mi-Ling, est tout- 
à-fait romantique. Les rochers sont couron- 

* nés de bois jusqu’à leurs cimes , surtout de 
pins; et la gorge elle-même, à une certaine 
distance, ressemble à une baie de porte. A 
Nang-Hioung-Fou , l’ambassade trouva de nou- 
velles barques pour la conduire à Canton. À 
quelques milles de cette ville , elle rencontra 
le capitaine Maxwell, commandant la frégate 
X Alceste , quelques autres officiers , les mem- 
bres du comité des facteurs et le consul amé- 
ricain , qui étaient venus au-devant d’elle. 

Canton , d’après la quantité et la grandeur 
des vaisseaux , la variété et les décorations des 
embarcations que l'on voit dans son port, la 
bellearchitecture des factoreries européennes, 
le mouvement général qu’on y remarque , 
offrent , lorsqu’on eu approche , un aspect 
beaucoup plus imposant que quelques autres 
villes chinoises que ce soit ; et sous le rap- 
port de l’opulence générale de ses habitans, * 
l’habileté de ses ouvriers, le grand nombre 
de ses manufactures, elle ne le cède peut-être 
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à aucune autre ville de l’empire, excepté la 
capitale. Le voyageur qui ne voit de la Chine 
que Canton est sujet à se former une opinion 
exagérée de sa population et de sa richesse. 
Tout le commerce étranger se trouve concen- 
tré dans cette ville; et l’occupation qu’il pro- 
cure à toutes les classes d’habitans y répand 
un air de prospérité que l’on ne peut s’at- 
tendre à trouver que là où existe ce puissant 
stimulant. Les marchandises exposées en 
vente sont toutes destinées pour les marchés 
d’Europe, et méritent plutôt l’attention sous 
le rapport du travail et de la qualité, qu’au- 
trement. 

Pendant le séjour de l’ambassade à Can- 
ton. Chun-qua, l’un des principaux négocians 
du Hong (i) donna un dîner et un sing-song, 
ou présentation dramatique à l’ambassadeur. 
Le dîner fut presque entièrement servi dans 
le goût anglais , à l’exception de quelques 
plats à la chinoise. Mf Ellis dit qu’il est dif- 
ficile d’exprimer tout ce qu’un sing-song 
a d’ennuyeux. La pièce commença par un 
compliment à l’ambassadeur , où on lui an- 



(i) C’est une société de négocians solidaires entre 
eux , et responsables envers leur gouvernement et envers 
lés nations étrangères. 
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nonçait que l’époque de son élévation à un 
rang supérieur était fixée. Quelques tours de 
force et d’adresse furent ensuite exécutés avec 
assez de dextérité, et furent suivis de la repré- 
sentation d’une tragédie et d’une comédie. 
Dans la première, des empereurs, des rois, 
des mandarins , se pavanaient et hurlaient 
dans la plus horrible perfection. Le comique 
de l’autre parut aux étrangers consister dans 
la manière dont on peint le nez du bouffon. 
Les rôles de femmes étaient remplis par des 
jeunes gens. M. Ellis remarque à cette occa- 
sion qu’en Chine la profession de comédien 
est considérée comme infâme. 

Le temple d’Ho-uan, où était logée l’ambas- 
sade, est un des plus spacieux et des mieux 
fournis d'idoles de tous ceux qui existent à 
Canton. Pour lui faire place, il fallut déranger 
de la principale salle les statues colossales de 
Fo, et les envoyer, comme le dirent les em- 
ployés du temple , faire une visite à leurs pa- 
reils sur la rive opposée. Toutefois la présence 
des étrangers n’interrompit point le service 
divin, et les prêtres en furent quittes pourfaire 
leurs processions accou tumées dans une autre 
salle qui n’avait pas été mise en réquisition, 
a Je dois convenir cependant , dit M. Ellis, 
que quelques parties du cérémonial ne man- 
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quaient ni d’une certaine solennité ni de 
bienséance ; et si la physionomie des prêtres 
n’exprimait pas une très-grande dévotion, 
ils avaient du moins un air de profonde hu- 
milité digne de l’absorption contemplative de 
l’homme dans l’existence divine inculquée 
par la théologie des Bramins. Les prêtres of- 
ficians sont en très-grand nombre , et leur 
chef est revêtu d’une haute dignité ecclésias- 
tique. La manière expéditive dont un lieu 
aussi célèbre par sa destination a été adapté à 
un autre usage, outre les changcmens qu’il a 
fallu faire dans sa distribution, et la transla- 
tion d’un aussi grand nombre d’idoles, est la 
dernière, sinon la plus grande preuve de l’in- 
différence des Chinois pour tout ce qui tient 
à la religion.il est surtout digne de remarque, 
que pendant que nous avons demeuré dans 
le temple, je n’y ai jamais vu que des prêtres 
occupés des devoirs religieux ; les Chinois les 
regardaient sans doute avec moins de curio- 
sité que nous, mais avec une indifférence tout 
aussi grande. » 

Le 20 janvier 1B17 , l’ambassadeur et les 
personnes qui étaient venus d’Europe avec 
lui, s’embarquèrent sur X Alceste qui se rendit 
d’abord à Macao, et ensuite à Manille. A son 
départ de ce dernier port, et à l’entrée du dé- 
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troit du Gaspard, la frégate, se dirigeant par 
la route indiquée sur les meilleures cartes, 
toucha sur un rocher , à trois milles de la 
pointe de PuIot-Leat,sans qu’il y eût la moin- 
dre possibilité de la sauver. Les embarcations • 
furent aussitôt mises à la mer, et transportè- 
rent successivement à l’île de Pulot-Leat 
l’ambassade, l’équipage, et quelques vivres. 

De là, l’ambassadeur et sa suite se rendirent 
dans la grande chaloupe à Batavia, où heureu- 
sement on trouva toute espèce de secours. 

Deux bâtimens firent voile immédiatement 
pour Pulot-Leat , et en ramenèrent sains et 
saufs tous ceux que l’on avait été obligé d’y 
laisser. L’ambassadeur et le capitaine ayant 
jugé convenable d’opérer ensuite conjointe- 
ment le retour en Angleterre de l’ambassade , 
et celui de l’équipage de X Alceste, on fréta à , 
cet effet le navire le César, qui fit aussitôt voile 
pour le cap de Bonne-Espérance , et de là 
pour l’Angleterre , en touchant à Sainte-Hé- 
lène. « Nous arrivâmes , dit M. Ellis , à Spi- 
thcad, le 17 août, en dernière analise, peut- 
être, plus satisfaits que mécontens des diffé- 
rentes circonstances de notre voyage. » 

Nous ajouterons ici quelques réflexions où 
l’auteur a résumé tout ce qu’il a été à même 
d’observer en Chine. 
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« Plusieurs d entre nous ont vraisemblable- 
ment été trompés , en voyageant d?ms un 
pays qui , d’après mon opinion , a jusqu’à 
présent excité un intérêt ma\ fondé en Eu- 
rope. Beaucoup inférieure à l’Europe civilisée, 
en tout ce qui constitue la véritable grandeur 
d’une nation , la Chine m’a cependant paru 
supérieure aux autres contrées de l’Asie (1), 
sous le rapport du gouvernement et de l’état 
général de la société. 

» Quoique je ne puisse pas encore assurer 
que les grands principes de justice et de mo 
raie soient plus répandus en Chine qu’en 
Turquie et en Perse , en ce que ces principes 
peuvent être considérés comme inhérens à 
l’esprit humain , je dirai cependant que les 
lois sont plus généralement connues en Chine, 
et qu’elles y sont plus uniformément exécu- 
tées. O11 y laisse moins de latitude au caprice 
du magistrat; et il paraît que le recours à l’au- 
torité suprême y est moins entravé , et que 
bien que cette voie soit très-lente, elle réussit 
cependant assez souvent. 



(1) M. Ellis en excepte, comme de raison, les établis- 
mens anglais de l’Inde, où l’introduction modifiée des 
maximes du gouvernement européen a nécessairement 
amélioré la condition des liabitans. 
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» La grande chaîne de la subordination - 
qui commence au paysan et finit à l’empe- 
reur, en passant par toutes les petites grada- 
tions de rangs, doit servir de contre-poids au 
pouvoir arbitraire des délégués du pouvoir 
souverain, ou du moins la possession géné- 
ralement répandue des privilèges personnels 
offre , jusqu’à un certain point , une garantie 
contre les effets inattendus de l’arbitraire et de 
l’injustice. On voit rarement en Chine de ces 
exemples d’oppression accompagnée de pu- 
nitions barbares , qui, dans les autres con- 
trées de l’Asie, offusquent les regards et affli- 
gent la sensibilité du voyageur le moins ob- 
servateur. La théorie du gouvernement est • 
que la loi est supérieure à tous ; et si dans 
la pratique il arrive qu’on s’en écarte quel- 
quefois , il est rare cependant qu’on viole 
ouvertement les principes de la législation 
établie. 

» Les appels fréquemment faits au juge- 
ment du peuple par des édits impériaux, 
quelque faux et illusoires que soient d’ailleurs 
les exposés et les motifs contenus dans ces 
documens, nous prouvent que l’empereur ne 
se considère pas, comme le shah de Perse, en- 
tièrementindépendant de l’opinion publique. 
Loin de là , dans les raomens de calamité na- 



Digitized by Google 



s 



KJV ASIE. 

tionale, ou dans les circonstances inattendues , 
il se croit obligé de guider les sentimens de 
ses sujets par une déclaration solennelle des 
causes qui ont déterminé sa conduite. 

» Le meilleur indice de la prospérité géné- 
rale est sans contredit la forte proportion où 
se trouve la classe moyenne comparativement 
aux autres classes de la société ; du moins est-il 
certain que le nombre d’individus dans les 
grands villages et les villes des différentes par- 
ties de la Chine que l’ambassade a parcou- 
rues, qui, d’après leur mise et leur extérieur, 
nous ont paru appartenir à cette première 
classe, est très-considérable. Je remarquerai 
cependant que, sous ce rapport, les provinces 
dunord sont au-dessous decelles de l’intérieur 
et du midi. 

» Sans doute nous avons vu des exemples 
de pauvreté ht même d’une extrême misère 
dans le cours de notre voyage. Mais pour moi , 
qui n’ai jamais comparé la Chine qu’à la Tur- 
quie, à la Perse et à quelques parties de l’Inde, 
et non pas à l’Angleterre , ni même au con- 
tinent de l’Europe, seulement j’ai toujours 
trouvé que la position des classes inférieures 
était beaucoup plus favorable en Chine. Quant 
à cette profonde misère qui peut porter les 
parens au crime d’infanticide , je n’en ai jamais 



Digitized by 



VOYAGES 



278 



vu la moindre trace, et aucun fait de cettè 
nature n’est parvenu à ma connaissance. 

» J’ai déjà parlé des impressions que j’ai 
éprouvées à différentes époques de notre 
voyage , relativement à la population de la' 
Chine. Leur résultat est la conviction où je 
suis qu’on l’a singulièrement exagérée. La 
population apparente ne m’a jamais paru ex- 
céder l’étendue des terres cultivées ; et beau- 
coup de terrain susceptible d’ètre mis en œuvre 
est en jachère. Quant à l’affluence du peuple 
que nous avons remarqué dans les grandes 
villes, j’ai toujours été porté à conclure, 
lorsque je considérais qu’elle était occasio- 
née par le spectacle extraordinaire d’une 
ambassade européenne, que presque toutes 
les capitales de l’Europe en offriraient autant. 

» Ce qui à mes yeux indiquait plus parti- 
culièrement la nombreuse population , et la 
prospérité comparative de la Chine, c’est le 
grand nombre de villes et de villages qu’on 
rencontre; et sous ce rapport on doit conve- 
nir qu’elle est même supérieure à notre patrie. 
Mais il faut en même temps se rappeler que 
nous avons suivi dans notre route la grande 
ligne de communication entre les provinces 
les plus reculées de l’empire , et que par 
conséquent il pourrait se faire que l’on fût 
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ramené à une opinion différente , si l’on par- 
courait les provinces qui sont moins favora- 
blement situées. 

» J’ai appris que les relevés les plus exacts 
laits en Chine, établissent la population à un 
nombre fort au-dessous de deux cents millions, 
et il n’y a aucun motif de croire que les Chi- 
nois aient rien rabattu sur un point qui est 
essentiellement lié à leur grandeur nationale. 

» Quant aux revenus actuels du trésor im- 
périal, je n’ai pu me procurer de renseigne- 
mens satisfaisans à cet égard. Néanmoins on 
assure que les finances y sont maintenant 
dans un état fort dérangé, et l'on est d’autant 
plus porté à le croire, que la dernière rébel- 
lion, jointe au caractère faible de l’empereur 
régnant, a donné à toute la machine du gou- 
vernement une secousse dont elle aura peine 
à se remettre. 

» Si le mécontentement qui existe vraisem- 
blablement encore dans les provinces, était 
excité par une attaque extérieure ou par l’ap- 
pui d’une force étrangère , il pourrait s’en 
suivre un changement de dynastie. Les.sen- 
timens patriotiques des Chinois ne sont pas 
encore éteints ; et il serait possible qu’un vé- 
ritable ou un faux descendant de la dynastie 
des Ming, qu’on mettrait en avant, trouvât, 
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s'il était vivement soutenu au dehors , un 
nombre d’adhérens assez considérable pour 
chasser les indignes possesseurs actuels de ce 
vaste empire; mais, sans intervention étran- 
gère, il n’y a pas de révolution intérieure à 
craindre. 

» L’armée chinoise, suffisante, à ce que je 
crois , pour le maintien de la police, à en ju- 
ger d’après sa tenue et sa discipline, n’oppo- 
serait pas une grande résistance même aux 
troupes irrégulières de l’Asie, et serait tout- 
à-fait hors d’état de se mesurer avec une ar- 
mée européenne. Le génie, l'air et les habi- 
tudes du peuple ont été pendant des siècles 
et sont encore fort éloignés d’être guerriers ; 
et la Chine n'a peut-être besoin pour être 
conquise que d’être envahie. 

» Si le commerce extérieur n’est que peu 
encouragé, les principes du commerce inté- 
rieur paraissent y être mieux entendus; du 
moins les villages, à quelques exceptions près, 
sont-ils abondamment fournis de tous les ob- 
jets de première nécessité et même de ceux 
d’agrément. Il faut beaucoup d’ordre pour as- 
surer l’approvisionnement régulier d’un grand 
nombre de ces articles tirés des provinces éloi- 
gnées ; et quoique les communications par 
eau , qui sont très-étendues , fournissent des 
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facilités extraordinaires , la manière dont cet 
approvisionnement se fait est une preuve suf- 
fisante de l’emploi uniforme et avantageux 
d’un capital considérable dans l’objet le plus 
important de l’économie nationale. 

» La Chine est peut-être de tous les pays du 
monde celui qui a le moins de rapports avec 
les nations étrangères. Les moeurs domesti- 
ques et les habitudes journalières sont si in- 
timement liées au système delà politique chi- 
noise, que le principe rigoureusement suivi 
par le gouvernement d’empêcher toute es- 
pèce de communication au dehors, n’est ni 
aussi déraisonnable, ni aussi inutile qu’on 
serait tenté de le croire au premier abord. Il 
est incontestable que ce grand empire ne se 
soutient que par la force d’une extrême con- 
formité en toutes choses, produite par une 
suite de minutieuses pratiques qui soumet- 
tent pareillement les bonnes et les mauvaises 
qualités du peuple aux règles d’une unifor- 
mité qui est contraire à la nature. Les avan- 
tages ou les préjudices qui pourraient résul- 
ter de rapports illimités avec les nations 
étrangères seraient également contraires à la 
stabilité d’un pareil système, et doivent par 
conséquent être un motif continuel de jalousie 
pour le gouvernement. 
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)>La Chine, par l'étendue et la variété deson 
territoire et de ses productions, est tout-à-fait 
indépendante des autres pays pour les objets 
de première nécessité, d’agrément et même de 
luxe. II n’y existe donc aucun motif pourencou- 
rager des liaisons au dehors ayant rapport au 
commerce; et comme un état de repos, tant 
intérieur qu’extérieur , convient mieux à sa 
constitution politique, la meilleure manière 
de le conserver est de tirer une ligne de dé- 
marcation à la fois morale et territoriale entre 
ses habitans et ceux des autres nations. 

»Les rapports actuels entre la Russie et la 
Chine se bornent à quelques échanges sur 
les frontières, et il est de l'intérêt de cette 
dernière puissance de ne pas les encourager. 
Je suis d’opinion que les hommes d’état en 
Chine croient à la possibilité de voir un jour 
la Russie devenir un voisin dangereux, tant 
par l’emploi de scs propres ressources qu’en 
excitant les hordes tartares à faire chacune 
dans son voisinage de simples excursions , 
sinon une invasion régulière en Chine. Hors 
d’état de s’opposer à un pareil danger faute 
d’énergie et d’activité , le gouvernement chi- 
nois espère qu’il parviendra toujours à l'éloi- 
gner , non en déployant de nombreuses 
forces , mais en évitant soigneusement toute 
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communication avec les étrangers, et par 
conséquent en cachant sa faiblesse. 

» Les autres contrées de l’Asie qui sont 
voisines delà Chine sont ses tributaires d’une 
manière plus ou moins rigoureuse, selon leur 
proximité. Elle accorda au Thibet la protec- 
tion qu’un disciple puissant veut bien donner 
au guide de sa croyance, et au îîépaul celle 
d’un suzerain envers un vassal éloigné, tou- 
jours prêt daus les momens de danger à ré- 
clamer son appui , mais également prompt à 
négliger ses devoirs dès qu’il n’y a plus rien 
à redouter. 

» Quoique les rapports de la Grande-Bre- 
tagne avec la Chine aient depuis peu d’an- 
nées reçu quelque éclat par l’envoi de deux 
ambassades de la couronne , on ne peut ce- 
pendant les considérer que comme purement 
commerciaux. Toutefois des motifs de finan- 
ces, et le tort qui devait résulter pour la 
confiance publique, de la privation des fonds 
provenans des bénéfices faits par la compa- 
gnie des Indes orientales, n’ont pas laissé 
que de donner au commerce de cette compa- 
gnie une grande importance politique dans 
les intérêts généraux de l’empire britanni- 
que. La manière la plus profitable de diriger 
les rapports commerciaux a en conséquence 
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mérité et obtenu l'attention du goxiverne- 
ment. On a prouvé qu’on ne pouvait contre- 
balancer le hong chinois que par un système 
correspondant , et que par conséquent le 
commerce libi’e serait ruineux s’il n’était pas 
impraticable. On sait que les tentatives d’exac- 
tion de la part des autorités locales de Canton 
ont été si suivies , qu'il a fallu toute l’influence 
des supercargues sur le commerce anglais 
pour s’y opposer avec succès. C’est le privi- 
lège exclusif dont la compagnie des Indes est 
en possession, qui lui donne cette influence; 
et si l’on accordait au commerce anglais un 
libre essor , il est presque certain qu’indivi- 
duellement les négocians ne seraient ni en 
état ni même enclins à suivre le même sys- 
tème d’opposition contre l’uniformité légale 
des empiètemens et des injustices des auto- 
rités chinoises. On assure que non-seulement 
le commerce particulier des négocians an- 
glais, mais encore celui des autres nations, 
et entre autres celui des Etats-Unis d’Améri- 
que, se trouvent protégés par l’influence de 
la compagnie des Indes. La prodigieuse di- 
minution qui pourrait survenir dans les re- 
venus de la province par la cessation subite 
d’un commerce aussi considérable que celui 
qui se trouve sous la direction des supercar- 
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gués, est le seul frein que l’on ait maintenant 
à opposer à la rapacité des Chinois. 

» Ces opinions ont été appuyées par les 
premières autorités; et quoiqu’il puisse arri- 
ver qu’on soit tenté un jour d’agir d’après un 
système différent, il est inuliledans ce moment 
d’examiner jusqu’à quel point un pareil sys- 
tème serait praticable, et s’il serait convenable 
de l’adopter. On a élevé des doutes sur ce pre- 
mier point ; quant au dernier, il sera en partie 
déterminé par la situation politique et finan- 
cière de notre propre patrie, à l’époque où la 
question pourra en être agitée. 

» 11 est impossible de ne pas éprouver quel- 
que mortification en songeant au résultat 
qu’ont eu les deux ambassades anglaises à la 
cour de Pékin. L’une et l'autre ont été entre- 
prises dans le dessein d’obtenir , sinon de 
nouveaux privilèges, du moins de plus grandes 
sécurités pour le commerce. Mais ni l’une ni 
l’autre n’ont atteint leur but; et, de plus, la 
dernière a été accompagnée de circonstances 
d’une nature désagréable. Pour ce qui me 
concerne particulièrement , je suis porté à 
accorder une entière préférence à la manière 
dont l’ambassade de lord Macartney a été di- 
rigée; et quelle qu’eût été mon opinion parti- 
culière, relativement à la question du céré- 
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monial chinois, je ne suis pas disposé à sou- 
tenir qu’on eût obtenu aucun avantage essen- 
tiel de la réception de l’ambassade , ni à 
examiner si l’ensemble de la conduite qu’on a 
tenue n’a pas été une suite du système d’oppo- 
sition adopté par déférence pour des talens in- 
contestables et une grande expérience locale. 

» Des ambassades royales que l’on couvre 
du manteau de l’étiquette , mais qui ont réel- 
lement un but commercial, ont peut-être en 
elles-mêmes quelque chose d’inconvenant: 
et sont certainement fort opposées, et à la 
manière de voir des Chinois, même à celle de 
toutes les nations de l’Orient : parmi ces der- 
nières, le commerce, quoique cultivé comme 
une source de richesses, n'est jamais regardé 
comme une profession honorable. Mon avis 
est donc que si l’on juge convenable de sou- 
tenir notre commerce par des liaisons politi- 
ques, nous devons porter nos regards vers 
cette partie de nos possessions où il existe 
quelque proximité territoriale. Les rapports 
suivis qui à l’avenir doivent exister entre la 
partie de l’indostan qui est en notre pouvoir 
et le Népaul , désignent le gouvernement su- 
prême du Bengale comme l’intermédiaire de 
ces liaisons. Là le représentant d’une puis- 
sante armée y trouve son égal ; et si jamais il 
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s’agit défaire impression à la cour de Pékin, 
ce doit être plutôt par la connaissance appro- 
fondie qu’on y aura de notre puissance poli- 
tique et militaire, que parla satisfaction qu’é- 
prouvera l'empereur de la réception d’une 
ambassade sur le pied chinois. 

» La religion en Chine , quoique essentiel- 
lement faite pour agir sur l’imagination , ne 
m’a pas paru avoir une grande influence sur 
l’entendement ni sur les passions du peuple: 
elle a tout le relâchement et la vanité de l’an- 
qjen polythéisme, sans avoir la même solen- 
nité ni la même décence. Leurs temples sont 
employés, à tant d’usages différens, qu’il est 
difficile de concevoir comment ils peuvent 
attacher le moindre sentiment de vénération 
soit aux édifices, soi t à leurs divinités.Toutefois 
l’influence de la superstition est générale : 
elle se manifeste par des-actes de divination, 
et par des offrandes pi-opitiatoires , à des di- 
vinités locales ou domestiques ; et le respect 
qu’on leur porte appartient plutôt aux mœurs 
du jour qu’à la conduite morale du peuple. Je 
crois que la principale difficulté que le chris- 
tianisme éprouverait à se répandre en Chine, 
se trouverait dansj’impossibilité où l’on serait 
d’exciter le degré d’intérêt nécessaire à son 
établissement permanent. 
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«Mes rapports personnels aveclespremières 
classes en Chine ont été purement officiels ou 
de cérémonie , et ont de plus eu lieu par l’in- 
termédiaire d’un interprète ; de sorte que je 
n’ai pu parvenir à me former une opinion 
exacte sur leurs qualités morales ou intellec- 
tuelles. Leursmanières, comme celles des au- 
tres Asiatiques, sont plutôt cérémonieuses que 
polies; et leur méthode de traiter les affaires 
publiques n’est remarquable que par une ex- 
cessive circonspection, un fréquent emploi 
du mensonge, et la plus stricte soumission 
aux ordres des supérieurs. J’ai déjà eu oc- 
casion de parler de l’enjouement des basses 
classes; le résultat de mes observations tend 
à me faire bien présumer de leurs habitudes 
et de leur conduite en général. 

» Ma connaissance de la langue chinoise ne 
s’étend pas au delà de quelques lettres et de 
quelques phrases. Je ne puis donc rien dire 
d’après moi-même sur ses avantages. Tout ce 
qu’exigent les besoins usuels ne me parut 
pas difficile à acquérir, mais le retour souvent 
répété par les Chinois èùx-inêmes à la forma- 
tion des caractères, afin de déterminer le sens 
de certains mots, prouve^qu’elle manque de 
promptitude et de clarté dans l’expression 
orale. 
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» J’ai maintenant épuisé tons mes souvenirs 
sur la Chine et sur ses habitans, et je n’ai plus 
qu’à me demander si, abstraction faite de ce 
qui est relatif à mes fonctions publiques , 
mes préventions se sont trouvées justifiées 
par ce que j’ai éprouvé. Cette question sera 
promptement résolue par l’affirmative. Ma cu- 
riosité a été bientôt satisfaite, ou pour mieux 
dire détruite, par l’uniformité morale, poli-» 
tique et même locale ; car par ce que l’on voit 
des plaines ou des montagnes, la perspective 
en Chine conserve le même aspect pendant un 
si long espace , que les regards se trouvent 
à peu près aussi fatigués de la continuité des 
contrées montueuses que des pays plats. A 
moins donc que ce ne soit pour le plaisir assez 
insignifiant d’être du petit nombre d’Euro- 
péens qui ont visité l’intérieur de la Chine, 
je dois considérer le temps qui s’est écoulé 
depuis mon départ comme tout-à-fait perdu. 
Je n’ai joui ni des raffinemens du luxe, ni des 
plaisirs d’un monde civilisé , ni de l’intérêt 
agreste qu’inspirent les nations demi-bar- 
bares; j’ai trouvé au contraire mon imagina- 
tion refroidie par la mélancolique atmosphère 
dont j’étais environné. » 
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CHAPITRE V. 

Le capitaine Hall. — Groupe d’iles de sir James Hall. 

— Ile de Soufre. — Ile de Lou-Tchon. — Habitans. 

— Costumes. — Canots. — Visite des chefs. — Expé- 

riences à terre. — Grottes. — Rochers de corail — 
Négociations Visite du grand chef. — Ses manières. 

— Son instruction , sa suite , etc. — Présens au grand 
chef. — Festin à terre. — Excellentes qualités des 
indigènes. — Banc de corail. — Promenade à terre. 

— Observations sur l’industrie , l’agriculture , les 
mœurs , etc. 



Oîï est redevable de la relation suivante d’un 
voyage à la côte occidentale de la Corée et à 
la grande île de Lou-Tichou , au capitaine 
Hall , commandant le brick la Lyre, l’un des 
trois bâtimens qui transportèrent l’ambas- 
sade anglaise en Chine. 

Après l’avoir débarquée dans le golfe de 
Pe-Chi-Li, la -frégate l 'Alceste et la Lyre se 
dirigèrent vers la côte de la Corée. Le I er 
septembre on découvrit un groupe d’îles 
auquel le capitaine Maxwell donna le nom de 
sir James Hall , en l’honneur du président ac- 
tuel delà Société royale d'Edimbourg. Ces îles 
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gissent par les 124 degrés 46 minutes de 
longitude est , et les 47 degrés 5 o minutes de 
latitude nord. Undétachement débarqua dans 
l’une de ces îles; mais il Fut bientôt obligé de se 
rembarquer, parce que les naturels , qui sont 
très-féroces , cherchèrent par tous les moyens 
à se débarrasser d’eux. Le 4 ils jetèrent 
l’ancre auprèsd’une autre de ces îles , et reçu- 
rent la visite d’un chef, par l’entremise du- 
quel ils espéraient obtenir la permission de 
descendre à terre ; mais ce fut en vain , attendu 
l’impossibilité où l’on fut de se faire com- 
prendre de part et d’autre. 

En quittant la Corée , les deux bâtimens 
firent voile au sud, puis à l’est; et le i 3 sep- 
tembre ils signalèrent l’île de Soufre; mais ils 
ne purent y débarquer à cause des brisans. 
Le volcan sulfureux d’où l’ile tire son nom 
se trouve du côté du nord-ouest ; il répand 
une fumée blanche, et l’odeur du soufre est 
très-forte du côté du cratère , qui est sous le 
vent. Le 14 ils découvrirent la grande île de 
Lou-Tchou; mais ce ne fut que le ifi qu’ils 
parvinrent à la doubler , et à jeter l’ancre dans 
la rade de Napa-Kiang. 

«Nous fûmes bientôt, dit le capitaine Hall 
dont nous suivrons la propre narration , en- 
tourés d’une foule de canots remplis d’indi- 
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gènes , hommes et enfans. Ils étaient vêtus 
d’une robe flottante attachée autour de la 
ceinture ; leurs cheveux étaient relevés tout 
autour de la tête , et fixés sur le sommet par 
deux longues aiguilles de métal. Une heure 
après un homme qui paraissait d’un rang 
au-dessus du vulgaire vint à bord , et nous 
vîmes avec une extrême satisfaction qu’il com- 
prenait notre interprète chinois, dont le se- 
cours nous avait été fort utile sur la côte 
delà Corée. Mais le capitaine Maxwell, appre- 
nant qu’il y avait sur le rivage des chefs d’un 
rang supérieur au sien , refusa de recevoir 
sa visite, dans le double but d’engager les 
autres à se rendre à bord, et de soutenir sa 
dignité , chose très-importante chez les Chi- 
nois et les nations qui habitent cette partie 
du monde, où l’on manque rarement de ré- 
pondre à la condescendance par une exces- 
sive hauteur. 

«Avant de monter à bord', cet hommenous 
demanda quelles étaient nos intentions eu 
venant chez eux. Nous répondîmes que nos 
vaisseaux avaient souffert du gros temps et 
de leur long séjour à la mer, et qu’ils exigeaient 
des réparations qui ne pouvaient se faire que 
dans un port sûr ; nous ajoutâmes que nous, 
donnerions de plus amples explications aux 
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chefs supérieurs. Nous étions préparés d’a- 
vance à ces questions , d’après ce qui nous 
était arrivé à la côte de la Corée; mais il n’en 
était pas moins heureux, pour l’objet que nous 
avions en vue, que l ’ Alceste eût effectivement 
besoindese réparer ; car si nous avions donné 
pour motif de notre apparition dans ces pa- 
rages la curiosité et le désir de faire de nou- 
velles découvertes, des gens auxquels de pa- 
reilles vues sont tout-à-fait étrangères nous 
auraient probablement supposé des intentions 
dangereuses. 

».Les canots que nous vîmes sont pour la 
plupart d’une seule pièce. Ils ont deux voiles, 
et manœuvrent avec une grande rapidité, 
à l’aide de deux courtes rames à l’avant et 
d’une autre à l’arrière qui tient lieu de gou- 
vernail. Tout le rivage était coti vert de spec- 
tateurs, mais principalement les deux môles 
formant l’entrée du port : la variété infinie de 
couleurs qu’offraient les vètemens de toute 
cette foule présentait uncoup d’œil très-animé. 
• «Dans la soirée, le capitaine Maxwell etmoi 
nous allâmes reconnaître le mouillage envi- 
ronnant, où nous ne trouvâmes qu’un petit 
nombre d’écueils. Nous envoyâmes en même 
temps un officier pour examiner l’intérieur 
du port; mais l’entrée se trouva être beau- 
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co«p trop étroite pour la frégate. A mon 
retour sur la Lyre, je trouvai M. Clifford , 
mon lieutenant, en conversation avec plu- 
sieurs indigènes d’un extérieur prévenant, 
qui lui avaient fait une visite. Ils lui expliqué-- 
rent avec beaucoup de complaisance les noms 
de différentes choses dans leur langue, et nous 
fûmes surpris d’apprendre que le mot tabac 
( tobacco ) avait la même signification dans 
leur idiome que dans le nôtre. 

» Le 1 7 au matin j’allai avec l’interprète 
à bord de X Alceste, où je trouvai deux chefs, 
que les officiers avaient reçus, en attendant 
que lé capitaine Maxwell pût les recevoir lui- 
mème. Bientôt on vint prévenir que le ta-gin 
(titre que l’interprète donnait au capitaine 
Maxwell, et qui désigne un homme d’un rang 
supérieur) était prêt à admettre les chefs, 
et on les introduisit en cérémonie dans la 
grandlehambre. Ils refusèrent d’abord de s’as- 
seoir, en faisant plusieurs profondes révé- 
rences le corps plié, et portait leurs mains 
jointes à leur visage: Nous parvînmes ce- 
pendant à vaincre leurs scrupules , et le pre- 
mier chef s’assit à la gauche du capitaine 
Maxwell; le second se plaça à ma gauche, et 
le troisième, dont le rang était évidemment 
inférieur, auprès de celui-ci. Tousobservaient 
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le plus profond silence. Le capitaine Max- 
well, prenant alors la parole, leur dit que les 
vaisseaux qui étaient sous son commande- 
ment appartenaient au roi d’Angleterre; qu’ils 
avaient été chargés de transporter un ambas- 
sadeur du roi à Pékin, ainsi que des présens 
pour l’empereur de la Chine; et qu’à leur 
retour à Canton ils avaient éprouvé du gros 
temps qui les avaient obligés de relâcher à 
Lou-Tchou pour se réparer et se ravitailler. 

» Les chefs dirent en réponse, qu’ils étaient 
disposés à nous aider autant que cela dépen- 
dait d’eux ; mais ils nous firent observer que 
leur port était trop petit pour un bâtiment 
aussi grand que le nôtre, et ils nous en indi- 
quèrent un autre nommé Kin-ching, en nous 
assurant qu’il était sur et commode, et à quel- 
ques lieues seulement de l’endroit où nous 
nous trouvions actuellement; ils finirent par 
nous offrir des pilotes et un bateau pour nous 
conduire. Cependant le capitaine Maxwell, 
qui répugnait à quitter son mouillage avant 
d’être assuré d’en trouver un meilleur, pro- 
posa d’envoyer la Lyre examiner celui en 
question , pour en faire ensuite son rapport. 
Après un moment de silence , les chefs répon- 
dirent qu’ils ne pouvaient pas prendre sur 
eux d’envoyer des pilotes au brick sans l’as- 
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sentiment du chef suprême qui était dans 
l'ile. Nous étions curieux de savoir quel était 
ce personnage, mais ils éludèrent nos ques- 
tions à ce sujet. Le capitaine Maxwell de- 
manda alors où résidait le roi, annonçant 
son désir de lui faire une visite; mais ils s’y 
opposèrent formellement, en déclarant au sur- 
plus qiie cela était impossible, attendu que sa 
majesté résidait à plus de mille milles de l’en- 
droit où nous nous trouvions. Ils ne parurent 
point s’apercevoir de l’inconséquence de leur 
assertion , en nous offrant immédiatement 
après de nous procurer dans quelques heures 
une réponse de la conr à la demande que 
nous faisions d'avoir des pilotes pour la Lyre. 

» Nous avions espéré, d’après l’air de. fran- 
chise et de bonté des individus que nous 
avions vus jusque-là, qu’on ne nous impose- 
rait aucune gène. Mais nous remarquâmes 
avec beaucoup de regrets que chaque lois que 
nous parlions d aller à terre, ou que nous 
faisions quelques questions sur leur roi, les 
chefs montraient de l’inquiétude et répon- 
daient d’une manière évasive. Nous nous flat- 
tâmes cependant que lorsque nous aurions 
fait plus ample connaissance, leur défiance 
se dissiperait. 

» Notre conférence terminée, nous enga- 
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geâmes nos hôtes à visiter la frégate , ce qu’ils 
acceptèrent avec empressement. Jusqu’alors 
ils avaient conservé beaucoup de gravité et 
de retenue, sans témoigner aucune espèce 
de curiosité; mais dès que nous fumes levés, 
mettant de côté toute espèce de cérémonial * 
ils observèrent ce qu’on leur montrait avec 
autant d’attention que de plaisir. Leurs ma- 
nières étaient poliés et modestes; et s’ils 
témoignaient le désir de tout voir, ils y met- 
taient du moins une extrême discrétion. Leur 
costume est singulièrement gracieux. Il con- 
siste en une robe flottante à grandes manches , 
laquelle est retenue autour de-la taille par une 
large et riche ceinture de soie; Un bonnet 
rond jaune, et des sandales de paille très- 
proprement tressée, et par-dessus une espèce 
de bottines en coton. Deux d’entre eux étaient 
vêtus d’une étoffe jaune-clair y et l’autre de 
bleu-foncé bordé dè blanc, le tout de coton. 
Tous portent des éventails, qu’ils placent à 
leur ceinture , ainsi qii’une petite pipe et un 
sac- à tabac. Lorsqu’ils nous quittèrent, ils 
nous promirent de revenir dans la soirée, 
aussitôt que la réponse du grand chef serait 
arrivée. 

» Pendant toute cette matinée, l’espace qui 
nous séparait du rivage fut couvert de canots, 
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contenant chacun environ dix personnes. La 
scène était très-animée, et il y avait beaucoup 
de mouvement dans toute cette multitudequi 
arrivait à notre bord ou retournait au rivage* 
Tous paraissaient enchantés de la permission 
que nous leur avions accordée de parcourir les 
bâtimens, et aucun d’eux n’en abusa. Les ma- 
nières de ce peuple sont généralement agréa- 
bles; sa curiosité n’est point indiscrète; et 
sa prononciation, ainsi que son accent, a une 
singulière douceur. Nous vîmes plusieurs 
d’entre eux qui faisaient des dessins de nos 
bâtimens ; mais ils cachaient leur ouvrage 
dès qu’ils croyaient être aperçus. D’après ce 
que nous avions dit, du besoin que X Alceste 
avait d’être réparée, ils y envoyèrent des ou- 
vriers; mais nous trouvâmes que leurs outils 
étaient d’une petitesse tout-à-fait dispropor- 
tionnée avec le travail à faire. 

» Nous observâmes qu’il existait une grande 
variété dans la coupe et la couleur des vête- 
mens de ceux que nous avions vus dans cette 
journée ; cependant de toutes les couleurs 
c’était le bleu qui dominait. Les enfans nous 
parurent vêtus en général d’une manière 
plus recherchée que les hommes; quant aux 
femmes, nous ne pouvons rien en dire, car 
nous n’en avons vu aucune. Les hommes se 
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rasent le sommet de la tète, mais on s’en aper- 
çoit à peine par la manière dont ils relèvent 
leurs cheveux et les attachent. Ils laissent 
croître leur barbe et leurs moustaches, et les 
soignent avec recherche. Ils sont d’une petite 
taille, mais avec cela bien proportionnés; et 
leur démarche, qui est gracieuse, s’accorde 
parfaitement avec la forme de leurs vêtemens. 
Leur teint, à peu d’exceptions, est d'une cou- 
leur cuivre foncé, mais leur expression géné- 
rale est celle de la douceur et de l’intelligence. 
Ils ont les yeux noirs , les dents régulières et 

d’une blancheur éclatante. Enfin ils sont mo- 

■* * 

(lestes, polis, respectueux, et nous ont paru 
en tout former une population fort intéres- 
sante, 

» Nos deux amis du malin, qui, d’après ce 
que nous avions appris , se nommaient Po- 
koumaet Tima, revinrent à bord dans la soi- 
rée, pour nous dire qu’ils n’avaient reçu 
aucune réponse du grand chef, et qu’ils ne 
pouvaient pas encore envoyer des pilotes à 
Y Hounec-gua ou petit vaisseau. Ils étaient ac- 
compagnés d’un autre chef que nous jugeâmes 
à son extérieur être un Chinois, et dont les 
manières cérémonieuses et l’air défiant nous 
déplurent. Nous leur parlâmes de notre in- 
tention d'aller à terre le lendemain , pour faire 
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une visite au grand chef; à quoi ils répondi- 
rent qu’il n’y avait personne dans l’île que l’on 
pût qualifier ainsi. Nous leur fîmes observer 
alors que nous croyions convenable de leur 
rendre à euît-mêmes une visite. A cela ils ob- 
jectèrent qu’ils n’étaient point assez élevés en 
dignité pour recevoir un tel honneur. Pour 
couper court à toute objection nouvelle, le 
capitaine Maxwell dit que sa santé exigeait 
qu’il descendît à terre; mais notre nouvel ami 
offrit aussitôt avec beaucoup d’empressement 
de nous envoyer un médecin. Le capitaine 
répondit qu’il en avait un à bord , et que c’é- 
tait lui qui lui avait prescrit une promenade 
dans l’île. Alors les chefs se mirent à rire, et 
parlèrent d’autre chose. Voyant leur éloigne- 
ment pour ce qui avait rapport à notre projet 
de débarquer, nous n’en parlâmes plus pour 
le moment, afin de ne pas les indisposer. Avant 
leur départ, le capitaine Maxwell leur offrit 
des pipes qu’ils ne voulurent accepter qu’après 
que nous eûmes commencé à fumer nous- 
mêmes. Nous le fîmes; et cette attention parut 
leur faire plaisir, et les mettref plus à leur 
aise qu’auparavant. 

3) Le 18 septembre. Le capitaine Maxwell 
me fit dire que son intention était de des- 
cendre à terre à quelque distance de la ville , 
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.pour faire quelques observations sur la hau- 
teur du méridien. Au moment où je me pré- 
parais à l’accompagner, je reçus la visite de 
deux chefs . qui venaient s’informer si. nous 
avions reçu quelques provisions que l’on avait 
envoyées la veille aux bâtimçns. Gette visite 
nie fit arriver trop tard pour l’observation 
projetée , et en débarquant je trouvai le capi- 
taine Maxwell avec Okouraa et plusieurs au- 
tres chefs, entourés d’une foule immense. A 
notre demande , Okouma , pour lequel les 
assistans paraissaient avoir beaucoup de dé- 
férence, fit asseoir tout le monde en rond : 
les physionomies exprimaient une vive cu- 
riosité sur le résultat de nos opérations ma- 
giques. • 

» Nous commençâmes par verser du mer- 
cure dans un bassin,, et la foule exprima, par 
les cris répétés de gi-gi-gil son étonnement 
de voir couler ce métal liquide. Nos instru- 
mens attirèrent ensuite son attention; mais 
tout le monde observa un profond silence 
pendant le temps que dura l’observation. 

» Nous nous trouvions à environ cinquante 
toises de la base d’un rocher au sommet du- 
quel était posté un groupe de femmes portant 
des paniers sur leurs têtes; nous n’étions mal- 
heureusement pas assez près pour distinguer 
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leurs traits ni leur costumé. Toutefois nous 
crûmes que celui-fci avait beaucoup de rap- 
port avec celui des hommes , excepté que la 
robe était un peu plus courte et sans Ceinture 
autour de la taille. 

» Les rochers du rivage sont escarpés. On 
y remarque de nombreuses excavations , qui 
nous avaient paru d'abord naturelles, mais 
que nous reconnûmes ensuite avoir été pra- 
tiquées exprès. La plupart sont fermées par 
des pierres superposées les unes aux autres, 
sans ciment. Nous avons trouvé dans l’une 
d’efitre elles, dont l’entrée était ouverte, des 
ossemens humains mêlés avec le sable. En 
écartant Une pierre qui fermait l’entrée d’une 
.autre, nous avons vu dans ^intérieur un vase 
d’une forme élégante. On nous expliqua que 
ces cavernes étaient des lieux de sépulture ; 
et les insulaires ne s’opposèrent point à ce 
que nous les examinassions , quoique cela ne 
leur fut évidemment pas agréable. 

» En retournant à bord nous- longeâmes la 
côte dans nos embarcations. Celle-ci est for- 
mée de hauts rochers de corail dont la base 
est excavée par l’action continuelle des va- 
gues, jusqu’à une prodigieuse hauteur. Nous 
vîmes aussi uii certain nombre de tombeaux 
en fer à cheval, semblables à ceux de la 
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Chine , nouvellement reblanchi» et réparés. 
Néanmoins la plupart de leurs tombeaux 
sont de -petits monumens carrés, avec des 
toits de forme pyramidale. Il paraît que pour 
tout ce qui a rapport aux cérémonies funè- 
bres , cette nation suit à quelque chose près 
les coutumes chinoises. . . 

«Il est difficile de décrire l’aspect général du 
paysage des îles de ces mers. Toutefois l’on 
peut dire que l’ensemble en est ( plus agréable 
que celui qu’offrent lès îlés situées sous l’é- 
quateur, et dans lesquelles il y à un tel luxe 
de végétation, que la terre est comme sur- 
chargée d’une verdure uniforme.' Quoique 
tout ici porte le caractère du climat des tro- 
piques, il -y a cependant plus de variété, et 
les nombreux bouquets de pins que l’on aper- 
çoit çà et là nous rappellent quelquefois l’An- 
gleterre. * 

» Le 19 septembre. Aucune réponse du 
grand chef ne nous étant encore parvenue , 
nous commençons à craindre que l’on ne 
veuille nous traiter à la manière chinoise, 
c’est - à - dire nous renvoyer bientôt. Nous 
avons essayé en vain d’apprendre si le roi 
résidait dans l’île , ou non. Nous conjecturons 
qu’un grand édifice que nous voyons sur une 
colline, a trois ou quatre milles du rivage J 
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avec deux pavillons flottans, est le palais dont 
faifc mention le père Gaubil dans les Lettres 
édifiantes et curieuses (tome xxm). Les in- 
digènes se refusent à nous donner aucune 
notion satisfaisante sur la destination de cet 
édifice. Chaque fois que l’un d’eux vient à 
bord , pour peù qu’il soit bien vêtu , nous le 
faisons entrer dans la chambre, et nous le 
régalons d’eau de cerises et d’autres liqueurs. 
Nous cherchons aussi à apprendre les mots 
de leur langue pour les différens objets que 
nous avons sous les yeux. 

» Comme hier le vent était très-fort, nous 
n’eûmes que peu de visites; vers le soir ce- 
pendant Okouma , Tima et quatre autres chefs 
vinrent à bord nous apporter un présent con- 
sistant en un jeune boeuf, deux cochons , des 
chèvres et des légumes. L’up d’eux, dont le 
nom es£ Shayoun, et qui par son rang est 
immédiatement après Okouma, nous a, paru 
le plus intelligent de tous. ïîbn regard an- 
nonce de la vivacité et du caractère , et il 
prend la parole dans toutes les occasions im- 
portantes. 

, » Le temps paraissant devenir plus orageux, 
je retournai àmon poste,àborddelaüjK/’e; ce. 
qui me priva d’assister à une conférence très- 
intéressante avec ces chefs. J’appris plus tard , 
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par le capitaine Maxwell, qu’il leur avait fait 
quelques observations sur les prétendues dif- 
ficultés qu’ils faisaient naître pour avoir une 
réponse de leur cour , et leur avait donné à 
entendre qu’il ne trouvait pas que l’on nous 
traitât avec tous les égards dus à des officiers 
de sa majesté britannique, en ne nous permet- 
tant pas d’aller à terre. Les chefs , en réponse , 
s’engagèrent à envoyer des pilotes, et firent 
diverses autres promesses qui restèrent sans 
effet. Le capitaine s’étant ensuite adressé à 
l’interprète, lui dit que les continuelles con- 
tradictions dans lesquelles on tombait en trai- 
tant par son intermédiaire, lui déplaisaient 
beaucoup puisque les chefs lui disaient tour 
à tour les choses les plus opposées sur l’exis- 
tence du grand chef. Les chefs, après avoir 
fait répéter six fols à l'interprète ce que le 
capitaine venait de dire, finirent, après s’étre 
longuement consultés entre eux, par assurer 
que nous aurions le jour suivant Une réponse 
aux communications faites au gouvernement. 

» Comme nous avions reçu beaucoup de 
provisions les jours précédens, nous leur 
offrîmes un sac de piastres, en les priant de 
se payer eux-mèmes; mais ils s'y refusèrent. 
Nous leur donnâmes alors à entendre que 
comme nous étions au service d’un puissant 
II. uo 
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souverain, noiis ne pouvions pas conyena-* 
blement recevoir des présens, à moins que 
ce ne fût de la part d’un gouvernement. Là- 
dessus ils affirmèrent que ces provisions 
avaient été fournies par ordre du gouverne- 
ment de rîle de Lou-Tchou, et que par 
conséquent ils ne pouvaient rien recevoir 
en payement. Le capitaine Maxwell fut satis- 
fait de cette assurance ; mais il n’en paraît pas 
moins évident que leur but est de nous em- 
pêcher d’entrer en négociation directe avec 
leur cour; et ils se montrent tellement déci- 
dés sur ce point, que nous craignions bien 
d’échouer dans notre projet, malgré tous nos 
efforts. ^ ■ 

-j • * 

« Le 20 septembre. Nous avons eu ce matin 
la visite de quelques canots qui ont doublé la 
pointe sud-ouest. Nous supposons qu’ils vien- 
nent de l’autre côté de file ; car ceux qui les 
montent paraissent voir nos vaisseaux pour 
la première fois. - , 

«Aucune réponse du grand ®hef ne nous 
étant parvenue , ce matin le capitaine Max- 
well a changé de station , jugeant l’an- 
crage sûr dans la partie nord-est de la baie 
où nous nous trouvons. Par ce change- 
ment, nous sommes placés au delà de la 
partie est de la ville, et la Lyre n’est qu’à ea- 
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viron un quart cfe mille du rivage. L’ordre est 
donné de sonder tout le mouillage ; et chaque 
fois quedans le cours de cette opération nos 
bateaux s’approchent trop près dè terre, nous 
voyons accourir une foule d'habitans, avec 
l’un des chefs à leur tête, qui font aussitôt 
signe à nos gens de s’éloigner. 

»Le ,2i septembre.. Il paraît qu’ij y a au- 
jourd’hui quelque chose de semblable à un 
embargo sur les canots; car il n’en est venu 
qu’un seul à hord de K Alceste. Nous âvons 
jugé nécessaire de remorquer la frégate un 
peu plus près de terre. Le rivage et lés hau- 
teurs soifib couverts de gens qui examinent 
notre opération, et le canot qui est venu à 
bord porte deux personnages qui paraissent 
avoir pour mission de la surveiller. Notre in- 
terprète a appris de l’un d’eux que le grand 
chef était enfin attendu à la ville aujourd’hui. 
On répand le bruit que le roi est venu à 
notre bord déguisé, mais cela nous paraît peu 
probable. 

» Nous avons placé un télescope sur la poupe 
de la Lyre , au moyen duquel nous exami- 
nons ce qui se passe à terre. Un grand pont 
depierres sépare la ville en deux, et paraît être 
le- point auquel plusieurs rues aboutissent. 
Une foule oisive a pris position sur ce pont 
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pour nous examiner. Nous voyons un grand 
nombre de femmes arriver de la campagne 
avec des paniers sur la tête. Elles ont par- 
dessus leur vêtement une robe flottante et 
ouverte par-devant. Le rivage est couvert de 
gens distribués en groupes quinous observent 
avec attention. Nous remarquons particuliére- 
ment un de ces groupes, au milieu duquel est 
un homme d’une taille majestueuseet à grande 
barbe , et dont l’ensemble rappelle les belles 
figurés des cartons de Raphaël. Il est debout, 
entouré de vieillards couchés sur l’herbe, et 
qui paraissent l’écouter avec attention 1 . 

»Le septembre. Nous sommes “toujours 
sans nouvelles et sans permission’ d’aller à 
terre. Auçun bateau ne nous approche, etiious. 
voyons tous les bâtimens de l’intérieur du 
port pavoisés ; il paraît qu’il se passe quelque 
chose d’extraordinaire. 

» Dans l’après-midi , une flottille de bateaux 
s’avança processionnel lemént vers T Alcestè. 
Dans une embarcation qui était en tète des 
autres, nous distinguâmes un personnage que 
nous supposâmes être le grand chef dont on 
nous avait parlé. Il aborda X Alceste et y monta 
Suivi de tous les siens , de manière que le pont 
de la frégate fut bientôt encombré de monde. 
A notre arrivée nous le trouvâmes assis dans 
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la chambre. Il était vêtu d’une robe de soie cou- 
leur de pourpre , et portait un léger turban ou 
hatchi-matchi de même étoffe. lise fit répéter 
toute notre histoire, qu’il écouta avec beau- 
coup d’attention, et que le capitaine Maxwell 
termina en disant que notre bâtiment faisait 
eau, et exigeait le service fréquent de la pompe. 
Il demanda avoir cette manoeuvre, et comme 
c’était précisément ce que nous désirions, nous 
ordonnâmes que l'on fit les préparatifs néces- 
saires. Voyant que nous nous étions aperçus 
qu’il était un peu sourd, il nous fit comprendre 
que c’était l’effet de l'âge. Il paraissait avoir 
environ soixante ans. Sa barbe était blanche 
comme la neige, et il y avait dans ses ma- 
nières une expression de gaieté et d’enjoue- 
ment remarquables pour un vieillard. Tout 
en lui, et surtout sou extrême aisance, an- 
nonçait une supériorité d’éducation et de 
rang sur les autres chefs. 

» Lorsque les pompes furent prêtes à jouer, 
nous montâmes sur le pont. Le vieux chef, 
apercevant la grande quantité d’eau qu’elles 
amenaient, parut s’apitoyer sur notre sort. 
Le pont fut en un instant couvert d’eau , et 
quelques matelots , ayant remarqué l’espèce 
d’inquiétude qu’éprouvait le vieux chgf de 
voir l’eau gagner de tous côtés, l’enlevèrent 



1 



rfj 3lO VOYAGES 

avec le siège sur lequel il était assis et le pla- 
cèrent dans un endroit sec. Il fut d’abord un 
j peu surpris de cet te manœuvre; mais il répon- 

dit peu après d'une manière gracieuse aux pro- 
fondes salutations de nos matelots. Nous ré- 
galâmes nos convives comme de coutume 
* avec de l’eau de cerises et d’autres liqueurs, 
et nous leuroffrîmes des pipes. Peu après nous 
demandâmes dans les formes la permission 
• . . de débarquer et de réparer le bâtiment. Les 
chefs se mirent alors k discuter la chose entre 
eux, sans que toutefois leur supérieur prit 
b aucoup de part à la conversation. Chaque 
fois que l’un d’eux lui adressait la parole, c’é- 
tait toujours debout, et de la manière la plus 
respectueuse. Leur colloque fini, ils répon- 
dirent que l’ancrage dans lequel nous nous 
trouvions ne convenait pas au but que nous - 
, . " nous proposions ; et nous recommandèrent 

de nouveau le port dont ils nous avaient déjà 
parlé, nommé fFinching ou Tenching, dans 
lequel-, dirent-ils, nous pourrions débarquer 
-• tout ce qu’il nous ferait plaisir. Nous deman- 
dâmes alors si ce port était assez profond pour 
que la frégate y entrât. Les chefs parurent 
• de nouveau prendre la chose en considéra- 

tion, et en causer entre eux comme s’ils crai- 
gnaient de nous exagérer les avantages du 

i • • 
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port de Winching. Enfin, le vieux chef nous 
proposa d’envoyer le petit vaisseau (la Lyre), 
pour voir s’il nous conviendrait. Le capi- 
taine Maxwell y consemit, et demanda seu- 
lementun pilote pour nous y conduire. Quoi- 
que, cette demande^arût fort simple, ils en 
délibérèrent encore longuement, et finirent 
par nous dire qu’ils ne pouvaient point nous 
donner de réponse à cet égard avant le len- 
demain. 

» Pendant ce temps , le grand chef avait 
esquissé la carte de l’île sur une feuille de 
pa^^r, et nous montrait la position du port 
en^Pestion. Nous regret tons sincèrement que 
cette esquisse ait été égarée; car nous trou- 
vâmes jasuite qu’elle était parfaitement exacte, 
et que Te port indiqué était le port Melville, 
découvert par la Lyre. 

» Lorsque nous eûmes cessé de parler 
d’affaifres, le vieux chef parut encore plus à 
son aise qu’ auparavant. Il se mit à visiter la 
chambre, et examina tout avec beaucoup 
d’attention. Le capitaine Maxwell entreprit 
ensuite de lui faire comprendre sur la sphère 
quelle était la route que nous avions suivie; 
après quoi nous parcourûmes avec lui tout 
le vaisseau, accompagnés des autres chefs et 
des gens de sa suite. Celle-ci consistait, outre 
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un porte-pipe et un porte-siége, en deux in- 
dividus, dont l'un était chargé d’un morceau 
d’étoffe rouge destiné à recouvrir le siège , et 
l’autre de son turba^, qui était renfermé dans 
une boîte ronde en laque, et en deux porte- 
éventails, qui^e relevaient alternativement, 
et soutenaientleur maître par-dessous les bras 
chaque fois qu’il changeait de place Ceci était 
probablement de pure étiquette, car dans ce 
moment le vaisseau n’éprouvait presque pas 
de mouvement. Ces porte-éventails s’acquit- 
taient on ne peut mieux de leurs fonctions; 
car non contens de rafraîchir le visag 
cou du vieux chef, ils soulevaient de tei 
temps les grandes manches de sa robe, pour lui 
éventer les bras. Voyant M. Clifford Drendre 
ses gants, il lui demanda la permission de les 
essayer. Il réussit bien à mettre celui de la 
main droite; mais comme les ongles de la ® 
gauche avaient près d’un pouce de longueur, 
c’était un peu plus embarrassant. Ces gants 
lui parurent du reste une invention fort ex- 
traordinaire , et qui l’amusa singulièrement. 

» Il avait apporté un présent pour le capi- 
taine Maxwell , et en avait envoyé un autre à 
la Lyre, consistant en un cochon, un che- • 
vreati, deux sacs de pommes de terre, des 
œufs , du vermicelle , et une liqueur forte 
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qu’ils nomment, comme en Chine, Sam-chou. 
Chaque chef, en grand costume, était ac- 
compagné d’un homme portant une boîte 
avec son^hatclii-matchi. Leurs vêtemens 
étaient de couleurs différentes; mais leurs 
sandales et leur chaussure étaient parfaite^ 
ment uniformes. En se levant poff partir, le 
vieux chef s’inclina vers moi, et me dit qu’il 
désirait aussi me faire une visite sur mon bâ- 
timent; mais je pris cela pour une politesse , 
et je l’invitai à ne pas se donner cette peine. 
Nous avions préparé la chaloupe de l'ambas- 
sadeur. pour le ramènera terre; mais dès qu’il 
vit ce dont il s’agissait , il se refusa à cette mar- 
que de déférence. Comme lîous supposions 
toutefois qu’il ne le faisait que par discrétion, 
nous insistâmes ; alors il descendit dans la 
chaloupe; mais dès qu’il y fut, il lit une in- 
clination de tète au capitaine Maxwell pour le 
remercier , puis il passa dans sa propre emr 
barcation , et s’éloigna pendant que les vais- 
seaux le saluaient de trois coups de canon. 

» Nous ne parlâmes point en présence des 
chefs réunis du désir que nous avions de ren- 
dre au grand chef sa visite, de crainte qu’ils 
ne voulussent s’y opposer. Seulement, au 
moment où ils s’embarquèrent, nous fîmes 
dire par notre interprète, comme une chose 
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toute naturelle, que nous leur rendrions leur 
visite le lendemain. Ainsi que nous l’avions 
prévu , ils cherchèrent à nous faire renJIhcer 
à ce projet. Mais notre interprète^qui , mal- 
gré qu’il parlât presque aussi mauvais anglais 
que chinois, était intelligent et très-avisé, ne 
voulut ab^lument pas céder, et enfin ils s’en 
allèrent. , 

» Le a 3 septembre. Au moment de nous 
embarquer pour nous prendre à terre, nous 
nous trouvâmes embarrassés pour savoir quel 
serait le présent que nous ferions au grand 
chef. Enfin le capitaine Maxwell décida que 
nous lui offririons quelques douzaines de bou- 
teilles de vin, quelques livres, des verres,* 
quelques autres bagatelles, et une pièce de 
drap bleu. Nous prîmes aussi quelques ob- 
jets pour les autres chefs, et à une heure - 
nous nous embarquâmes en cérémonie avec 
notre grand pavillon déployé. Nous eûmes 
bientôt atteint le port, où une foule immense 
s’était rassemblée. Les arbres, 'les maisons, 
les murailles, tout était couvert de curieux, 
dont l’ensemble offrait un coup d’œil aussi 
extraordinaire qu’animé. Au moment où nous 
entrions dans le port, nous jùmes plusieurs 
chefs s’avancer et nous faire signe du rivage 
de tourner un môle .où nous trouverions 
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un lien de débarquement plus commode. 

» Dès que nous eûmes mis pied à terre, 
chaque chef s’empara de l’un de nous, et 
nous accompagna, en nous prenant les mains 
et les soutenant à peu près à la hauteur de 
l’épaule , tandis que la foule , dans le plus pro- 
fond silence, s’écartait devant nous pour nous 
9 laisser passer. Les enfans formaient le pre- 
mier rang; et qeux qui étaient derrière eux se 

♦ tenaient baissés , afin que tout le monde pût 
nous voir. Nous arrivâmes ainsi à la porte d’un 
temple, où nous trouvâmes le grand chef qui 
nous attendait; il prit le capitaine Maxwell 
par la main , et le conduisit dans l’intérieur 

é> du temple , où il s’assit à l’extrémité d’une 

* grande table de laque, plaçant le capitaine 
Maxwell à sa gauche. 

j) Il commença par exprimer la satisfaction 
que lui causait notre visite, puis s’informa de 
nos âges, et si nous étions mariés. Nous re- 
marquâmes que tous jugeaient de nos âges 
• par notre taille. L’on nous servit alors des 
rafraîchissemens, en commençant par une 
espèce de vin léger et chaud , qu’ils appellent 
du saki ; on apporta ensuite des œufs cuits, 
durs, coupés en tranches, d’excellent poisson 
frit, des tranches de porc et du thé, et enfin 
des pipes. Un homme était derrière chacune 
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de nos chaises, n’ayant d’autres fonctions que 
de remplir et d’allumer nos pipes. Ce premier 
service fut suivi d’un mets fort étrange, consis- 
tant en une espèce de sucre noir et grossier 
enveloppé dans une feuille de pâte crue; le 
tout saupoudré de farine de riz teinte en 
jaune : à ceci succédèrent des gâteaux de 
différentes espèces , etc. On continuait tou- 
jours à nous servir de nouveaux plats , lors- 
que le vieux chef, voyant que nous ne raan- i 
gions plus, nous pressa de boire du saki. 
Commeil y faisait hû-mème parfaitement hon- 
neur, il se trouva bientôt avoir trop chaud , 
et se découvrit la tête, en nous invitant à en 
faire autant. Saisissant alors le chapeau à trois 4 
cornes du chirurgien de ï\Àlceste , il le plaça 
sur sa tète , tandis que celui-ci se coiffa de 
son hatchi-matchi. Cet échange assez bur- 
lesque excita une gaieté générale parmi les as- 
sistais qui dès lors mirent de côté toute 
espèce d’étiquette. 

» Dès le commencement du festin , nous ♦ 
avions fait hommage de nos présens au vieux 
chef, qui en témoigna sa satisfaction , en se 
récriant sur leur nombre, et sur l’honneur 
que nous lui faisions. De notre côté , nous 
nous excusâmes de ce que notre position rie 
nous permettait pas de faire mielix. Tous les 
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chefs subalternes ne paraissaient pas moins 
charmés que leur chef des objets qu’ils avaient 
reçus, et parcouraient Ia*foule en les montrant 
à leurs amis. 

» La pièce dans laqueHenous nous trouvions 
n’était d’abord ou verte que de deux côtés ; mais 
nous aperçûmes bientôt que les cloisons laté- 
rales étaient arrangées de manière à pouvoir 
glisser à volonté, et à ce que l’on put l’agrandir 
a'nsi au besoin de toutes les pièces adjacentesj 
Lorsqu’on enleva la cloison qui était derrière 
nous , nous vîmes paraître plusieurs figures 
étranges que nous apprîmes être des bonzes 
ou prêtres ; ils avaient la barbe et les' cheveux 
rasés, et les pieds nus. Leur costume était un 
peu différent de celui des autres classes de la 
. nation : quelques-uns étaient vêtus en noir, 
d’autres en jaune, et d’aufres enfin en rouge 
foncé. Leur maintien et leurs manières étaient 
celles de gens soumis à quelque infériorité 
sociale. Ils étaient accompagnés de plusieurs 
jeunesgens que nous prîmes d’abord pour leurs 
fils, en ce que nous leur trouvâmes quelque 
ressemblance avec eux: ce qui provenait appa- 
remment des costumes; car nous apprîmes 
ensuite que ces prêtres doivent garder le céli- 
bat. Nous voulûmes d’abord les traiter avec la 
considération que l’on accorde chez nous aux 
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ministres de la religion; mais les chefs nous 

invitèrent à ne pas nous embarrasser d’eux. 

» Pendant tout le temps que nous restâmes 
à table , nous fûmes en butte à l’avide curio- 
sité de la foule, qui grimpait jusque sur les 
toits des maisons voisines pour chercher * 
à nous apercevoir. Nous voulûmes profiter 
de l’abandon de nos convives pour tâcher 
d’obtenir la permission de nous promener 
dans la ville ; mais dèsquenous eûmes abordé 
cette question, toutes lesfigures se rembruni- 
rent, et nous fûmes obligés de renoncer à ce 
que nous voulions. Enfin , au bout de deux 
heures, nous prîmes congé de nos hôtes, et nous 
retournâmes à notre chaloupe dans le même 
ordre qu’à notre arrivée. En traversant la 
foule nous regardions avec curiosité, pour 
voir si nous n’apercevrions pas de femmes ; 
mais ce fut en vain : nous n’eu vîmes qu’un 
petit nombre qui étaient groupées ensemble 
de l’autre côté du port. Quelques-unes, il est 
vrai, coururent jusqu’à la pointe du môle 
pour nous voir passer, et il nous sembla même 
quelles étaient jolies. Mais comme jusque-là 
nous n’avions pas vu une figure de femme 
passable , nous ne pouvons guère affirmer que 
nous ayons vu juste dans la circonstance ac- 
tuelle. Okouma et ses confrères nous suivirent 
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jusqu’à l’entrée du port , mais non pas plus 
loin à cause de la violence du vent. 

» Il paraît clair que l’on ne se soucie pas 
que nous allions à terre ; maisenattendanton 
nous reçoit fort bien^et l’on ne laisse man- 
*quer nos équipages de rien. 

» Le 20 septembre. Ce matin Térou vint à 
notre bord avec un présent de fruits et de 
légumes, et un message obligeant du grand 
chef, qui, dit-il, avait été inquiet pour nous 
à cause du vent de la veille. Les chefs s’ex- 
cusaient, par la même raison , de n’être pas , 
venus nous voir. Nous profitâmes de l’occa- 
sion pour faire savoir que notre santé exi- 
geait que nous nous promenassions à terre. 
Okouma et les auti’es chefs qui , sur ces en- 
trefaites, s’étaient rendus auprès du capitaine 
Maxwell, parurent en délibérer entre eux , et 
dirent qu’ils nous donneraient réponse le 
lendemain. Ils paraissent ne pas vouloir se 
rappeler de la promesse qu’ils nous ont faite 
de nous envoyer un pilote pour nous con- 
duire à un autre port. Appai’emment qu’ils 
croient plus sûr de nous garder là où nous 
sommes , et de nous détourner de l’idée de 
faire d’autres découvertes. 

»Nous tirons grand parti de Térou et de 
ses bonnes dispositions en notre faveur, qu’il 
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nous témoigne en nous serrant la main à 

l’anglaise, chaque fois qu’il vient à bord. 

Lorsque nous l’avons captivé par un verre de 
liqueur, il contribue de son mieux à grossir 
le vocabulaire desmotfde leur langue, dont * 
s’occupe M. Clifford. Nous avons remarqué* 
que ces insulaires ne peuvent pas prononcer 
les deux consonnes réunies c l. C’est ainsi 
qu’au lieu de dire Clifford , ils disent Criffar. 

»Le 26 septembre. Nous aurions pu facile- 
ment aller à terre, mais le capitaine Maxwell 
a résolu de ne pas y mettre le pied sans le 
consentement des babitans. 

»Le 27 septembre. Ne pouvant pas encore 
aller à terre, nous nous sommes amusés à 
examiner le récif qui couvre la partie nord 
de notre mouillage. C’est un banc de corail , 
d'environ un demi-mille en carré , et qui est 
à sec pendant la basse marée. Ce corail est si 
dur qu’il étincelle sous les marteaux, etmet ces 
outils très-promptement hors de service. Nous 
avons eu l’idée de mesurer une base sur ce 
banc, pour déterminer la situation de notre 
mouillage d’une manière positive. | 

» Nous nous sommes décidés à envoyer aux 
chefs un message en forme, pour les prévenir 
que les deux bâtimens avaient besoin d’eau 
fraîche, et que nous serions obligés d’envoyer 
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.nos chaloupes à terre avec des futailles. Peu 
de temps après, nous avons vu arriver un 
certain nombre de canots apportant de l’eau 
fraîche dans de grands vases. Nous voyons 
que l’on prévient tous nos désirs; mais que 
l’on nous ôte soigneusement tout prétexte de 
débarquer. Un homme âgé , et paraissant 
d’une classe supérieure, sans toutefois être 
un chef, est venu nous faire visite. Il était 
accompagné d’uu secrétaire, et nous a de- 
mandé, la permission de parcourir la frégate. 
Son secrétaire prenait note de ^mt ce qui 
attirait son attention , et ils sont restés 
environ six heures sur le tillac à faire et à 
rédiger leurs observations. Nos matelots s’em- 
pressaient. de les aider. En général, officiers 
et matelots ont été promptement gagnés par 
les manières douces et bienveillantes des ha- 

• 

bitans. Nous leur donnons toute liberté à bord, 
et jusqu'à présent nous ne nous sommes pas 
aperçus qu'ils aient abusé de la confiance que 
nous leur témoignons. Après avoir vu le bâ- 
timent, le vieil étranger examina nos livres et 
nos meubles, et augmenta le vocabulaire de 
M. Clifford de plusieurs nouveaux mots. Mal- 
gré nos instances, il ne voulut consentir à 
accepter autre chose que des échantillons de 
cordes, de toile et de drap. Il revint le len- 
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demain et le surlendemain pour terminer son 
. examen. 

» Le 28 septembre. Au lever du soleil , nous 
nous embarquâmes pour le banc de corail 
dont j’ai parlé. Mais comme la marée était 
basse et le banc à découvert, nous ne savions 
comment aborder avec notre chaloupe, lors- 
que nous trouvâmes un canot à l’ancre , dont 
nous nous emparâmes pour débarquer. Nous 
aperçûmes auprès d’une lnitte une douzaine 
d’indigènes qui s’enfuirent à notre approche, 
quoique no^s leur fissions des signes d’amitié. 
Cependant quelque temps après un vieillard 
et un jeune hoinm e revinrent , et se prosternè- 
rent devant nous avec des démonstrations 
évidentes de crainte. Le vieillard ne fut rassuré 
qu'après que nous lui eûmes fait boire un 
verre de rhum. Il nous lit ensuite comprendre 
que c’était sou canot que nous avions pris , et 
laissa éclater sajoieparforce révérences quand 
nous le lui rendîmes. Peu après, une douzaine 
» d’autres insulaires s'approchèrent de nous. La 
seule différence que nous remarquâmes entre 
ceux-ci et nos amis deNapa-Kiang , c’est qu’ils 
n’étaient pas aussi proprement vêtus, et que 
leurs cheveux étaient tltittans au lieu d’être 
attachés sur la tête. Nous nous séparâmes 
ensuite en différentes bandes , les uns pour 



bigitized by Google 



i 



Bfr ASit. 3a3 

jÆjÊL • 

chasser et les autres pour faire des observa- 
tions sur le banc où nous nous trouvions. 

» L’apparence qu’offre ce récif varie beau- 
coup selon la haute ou basse marée. Lorsqu’il 
est à sec , c’est un rocher très-dur , hérissé de 
pointes aiguës. Mais lorsque la mer commence 
• à le couvrir , les zoophites du corail ( classe 
d’animaux sans vertèbres ) sortent de leurs 
trous en nombre prodigieux , et fourmillent à 
la surface du roc, agitant leurs bras avec ra- 
pidité pour saisir leur proie. Il était presque 
nuit lorsque nous quittâmes le banc , et nous 
^eùmes quelque peine à rejoindre les vais- 
seaux, à cause de la marée qui nous portait 
hors de notre route. 

» Le 29 septembre. Ce jour-ci est remar- 
quable comme le premier où il nous a été 
permis d'aller à terre. A une heure plusieurs 
chefs vinrent à bord pour nous accompagner 
au rivage , où nous débarquâmes au milieu 
d’une foule immense. Les chefs voulaient par 
politesse nous donner le bras ; mais comme 
nous marchions dans le sable, et qu’il faisait 
fort chaud, nous le priâmes de se dispenser 
de cette peine , à laquelle toutefois ils ne re- 
noncèrent pas facilement. J’ai oublié de dire 
qu’en nous permettant d’aller à terre, on avait 
stipulé que nous ne pourrions ni entrer dans 
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la ville , ni pénétrer dans l'intérieur de l’île. 

Au bout de quelques instans, nous leur té- 
moignâmes combien il était désagréable pour 
nous de nous voir réduits à nous promener au 
soleil sur le sable brûlant du rivage. On nous 
conduisit alors dans une caverne formée par 
quelques rochers , où l’on nous engagea à * 
prendre du thé à l’ombre. Nous objectâmes 
que notre but en venant à terre n’avait pas 
été de prendre di^ thé dans une caverne , mais 
de nous promener sous des arbres pour notre 
santé. Ils se mirent l'esprit à la torture pour 
tâcher de nous persuader que nous ne pou-^ 
vions être nulle part plus agréablement . Ce- 
pendant le capitaine Maxwell, ayant témoigné 
le désir d’aller au sommet des collines que 
nous voyions à quelque distance, déclara en 
même temps que si on ne le lui permettait pas, 
il retournerait à son bord à l’instant même , 
attendu qu’il ne voulait pas être confiné sur 1 
la grève. Cette nouvelle demande donna lieu 
à une longue consultation entre les chefs, qui 
finirent par y acquiescer; mais ils ne s’y fu- 
rent pas plus tôt déterminés qu’ils envoyèrent 
deux messagers devant eux , apparemment 
pour prévenir les femmes qui pouvaient se 
trouver sur notre route. La côte assez escar- 
pée que nous montâmes est coupée en ter- 
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rasses horizontales cultivées et arrosées , à ce 
qu’il nous a paru , avec beaucoup de soin. 
Nous arrivâmes bientôt au sommet de la pre- 
mière colline , où nous trouvâmes un om- 
brage délicieux. De là nous découvrîmes une 
grande vallée , dont l’aspect était ravissant. 
Du côté opposé nous aperçûmes le grand édi- 
fice dont il a déjà été question , et que nous 
soupçonnâmes être le palais du roi. Nous nous 
abstînmes néanmoins de questions à ce sujet, 
parce que chaque fois que nous voulions en 
parler, on ne nous répondait que d’une ma- • 
nière évasive et avec un embarras évident. 

» Nous demeurâmes là près d’une heure 
fumant la pipe , buvant du thé, et nous amu- 
sant de l’étonnement de nos compagnons en 
nous voyant allumer nos pipes avec un verre 
ardent. L’un des assistans, qui faisait l’es- 
prit-fort, voulut mettre sa main au foyer du 
verre; mais il fut bientôt puni de son incré- 
dulité, et retira précipitamment sa main , au 
grand divertissement de l’assemblée. Nous 
offrîmes ensuite à Térou ce verre , objet de 
leur curiosité et de leur étonnement ; il le 
reçut avec une reconnaissance proportionnée 
à son admiration. 

» Voyant passer près de nous un homme 
à cheval , nous insinuâmes que cet exercice 
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serait ce qui conviendrait le mieux à notre 
santé; mais on se hâta de tourner la chose 
en plaisanterie. A notre retour au rivage, 
nous fûmes invités à prendre part à un festin 
que l’on nous avait préparé dans un temple 
qui se trouvait près de là. On nous servit à 
peu près les mêmes mets que la première 
fois , le tout assaisonné d’une gaieté générale 
et bruyante. 

» Au moment de nous rembarquer, nous 
engageâmes , à leur grande satisfaction , Térou 
et deux de ses amis à venir à bord. Lorsqu’on 
nous eut servi le dîner, nos convives, après 
avoir observé en silence, et avec beaucoup d’at* 
tention , la manière dont nous nous servions 
de nos cuillers pour manger la soupe, nous 
imitèrent bientôt*sans trop de gaucherie. Le 
maniement du couteau et de la fourchette 
leur offrit plus de difficulté; mais ils finirent 
par s’en tirer assez bien. ' 

» Je ne puis m’empêcher de remarquer 
combien ces deux individus montrèrent daris 
cette circonstance le sentiment des conve- 
nances, et de la vraie politesse. Lorsque nous 
dînions chez eux, leur manière dé manger, 
la nature de leurs mets, et la forme de leurs 
plats , étaient souvent l’objet de nos plaisan- 
teries. Chez nous, au contraire, ils n’eurent 
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point l’air de s’apercevoir combien tout ce qui 
les entourait était nouveau pour eux, et cher- 
chèrent immédiatement à se conformer à nos 
usages. Ils mangèrent de tout, assaisonnant 
les mets de beaucoup de sel, dont ils admi- 
raient la finesse et la blancheur. Ils témoignè- 
rent la crainte que notre vin ne les enivrât ; 
mais lorsque nous leur eûmes montré que 
l’on pouvait y mêler de l’eau, ils en parurent 
charmés , et en usèrent si largement, que nous 
craignîmes qu’il n’en résultât pour eux l’in- 
convénient qu’ils avaient voulu éviter. En 
nous quittant, ils nous régalèrent d’une chan- 
son que nous jugeâmes analogue à la circons- 
tance et faite en notre honneur. 

» Dans l’île de Lou-Tchou , ajoute le capi- 
taine Tlall , le bétail , qui est noir et d’une pe- 
tite espèce, est exclusivement réservé pour 
l’agriculture. Les chevaux , également petits 
et chétifs, rie servent qu’à être montés : les 
naturels aiment beaucoup l’exercice du che- 
val. Il paraît d’ailleurs qu’ils ignorent entiè- 
rement l’usage des charrettes et autres voh 
tures. Leur nourriture consiste en cochons , 
en chèvres , volaille, riz , et légumes de toute 
espèce. 

3» Leur manière de cultiver la terre est bien 
entendue et ressemble à celle des Chinois , 
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surtout clans ce qui a rapport aux engrais et 
à l’irrigation. Celle-ci a particulièrement lieu 
là où l’on cultive la canne à sucre. Ils récol- 
tent en outre du tabac , du froment , ^u riz , - 
du maïs, du millet, des patates douces, et 
plusieurs autres espèces de végétaux. Les 
champs, agréablement disposés en carrés, 
sont ornés de jolies promenades pratiquées 
au sommet de la petite berge dont tous sont 
entourés, Le bambou et la rotaing croissent à 
une hauteur considérable sur les coteaux et 
autour des villages. Le pin est l'arbre le plus 
remarquable de l’île ; il y devient très-gros et 
atteint à une grande hauteur : c’est du moins 
ce cpie nous avons été portésà croire en voyant 
des canots bâtis avec des planches ayant plu- 
sieurs pieds de largeur. Je dois cependant 
dire que les arbres que nous vîmes près de 
Napa-Kiang n’avaient pas plus de quatre-vingt- 
dix pieds de haut, et trois à cpiatre de circon- 
férence. Nous avon» vu des banians de l’Inde 
dans différens endroits; mais le plus beau de 
tous ombrageait le petit temple de Napa-kiang; 
ce qui nous fit demander si, comme dans 
l’Inde, cet arbre était regardé comme sacré. '* 
Nous ne pûmes toutefois obtenir le moindre 
renseignement à cet égard. 

» Pour ce qui est de leurs fabriques, il est 
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difficile d’en parler avec certitude. D’après 
leurs pi’oprcs dires, les soieries qu’ils portent 
sont chinoises ; mais leurs toiles de coton sont 
laites chez eux , et dans les îles voisines. Les 
dessins de ces dernières ne sont pas dépour- 
vus d’élégance. Nous n’avons pas vu de mé- 
tiers à lisser; mais comme nous ne sommes 
entrés que dans un petit nombre de maisons, 
il 11’y a rien détonnant à cela. Les tissus ont 
trente-six pieds de long, et quatorze pouces 
seulement de large. On fait à Lou-Tchou des 
tujÿux de pipe, des éventails et des urnes 
funéraires, dont il y a une manufacture à Na- 
pa-kiang, d’où on les exporte à Ounting, et 
dans les autres parties de l’île. Quelques-unes 
des poches des chefs étaient de drap qui ve- 
nait , nous dirent-ils, de la Chine ; il ressemble 
parfaitement à nos draps larges. Nous cher- 
châmes inutilement à savoir quelles sont les 
marchandises qu’ils envoient ei# Chine en 
échange des soieries. Peut-être le soufre et l’é- 
tain que cette île produit, dit-on, en font-ils 
partie. Quoi qu’il en soit, d’après le nombre 
d’embarcations qui entrent et sortent cons- 
tamment du port, il est probable qu’ils font 
un commerce quelconque. Mais nos questions 
sur ce sujet, comme, sur beaucoup d’autres, 
quoique souvent réitérées, restèrent sa us solu- 
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non ; ce que l’on doit peut-être plutôt attribuer ■ 
à la difficulté de nous faire comprendre, qu’au 
désir tic la part des naturels de ne pas noiis 
donner les renseignemens que nous aurions 
voulu avoir; car ils parlaient assez librement 
sur tout , excepté sur ce qui concernait la fa- 
mille royale et les femmes. 

» Quant à la population de Lou-Tchou, 
nous ne pouvons rien en dire de satisfaisant. 
Les habitans que nous avons fréquentés nous 
ont assuré l’ignorer eux-mêmes; et comme 
nous n’avions aucune espèce de données ^po- 
sitives, nos évaluations , à cet égard nécessai- 
ment assez erronées , ne méritent pas que l’on 
en fasse mention. Depuis la pointe méridio- 
nale de celte île jusqu’à cinq ou six milles au 
nord deNapa-kiang, c’est-à-dire dans une éten- 
due deseizeà dix-huit milles, le pays est très- 
bien cultivé, et presque partout couvert de 
villages; il#n est de même tout autour du port 
Melville. Mais dans les parties du nord, du 
nord-est et de l’est, la population est moins - 
considérable, et.il y a plus de terres en friche. 
'Tous les individus que nous rencontrâmes 
nous parurent satisfaits et heureux. Nous n’eu 
vîmes point de difformes, ni qui parussent 
affligés de quelques maladies; quelques-uns 
seulement étaient marqués de la petite vérole. 
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3) La manière de vivre de ceux avec qui 
nous avons eu des rappors , est noble et dé- 
gagée de toute contrainte. Entre autres cou- 
tumes, ils en ont une assez agréable; c’est 
celle de porter avec soi son dîner dans une 
boite, et de former un pique-nique partout où 
l'on se trouve. 

»La polygamie n’est paspermiscàLou-Tchou 
comme en Chine, et le roi paraît être le seul 
qui jouisse de la prérogative d’avoir des con- 
cubines. Les femmes n’y sont pas aussi bien 
traitées qu’on serait porté à le croire d’après 
la douceur de caractère des hommes et la 
libéralité de leur manière de penser. Les 
femmes des classes supérieures sont à peu près 
ti^jours confinées chez elles, et celles des 
classes inférieures chargées des principaux 
travaux de l’agriculture. Lorsqu’un homme 
et une femme se rencontrent dans la rue, ils 
ne font pas la moindre attention l’un à l’autre, 
quel que soit d’ailleurs le degré de parenté ou 
d’intimité qui existe entre eux. La persévé- 
rance a*ec laquelle on dérobait les femmes à 
nos regards était vraiment singulière, et nous ’ 
fait croire que la coutume générale dans cette 
île est de tenir les femmes renfermées. Nous 
n’avons rien pu savoir de bien satisfaisantcon- 
cernant leur littérature. Il paraît qu’ils n’ont 
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qu’un petit nombre de livres clans leur propre 
langue, et que le plus grand nombre de ceux 
qui existent dans l’île sont chinois : on en- 
voie quelquefois les jeunes gens de famille 
faire leurs études en Chine. 

«Nous n’avons vu aucune espèce d’armes, 
et les naturels nous ont toujours assuré qu’ils 
n’en avaient point; leur surprise en voyant 
tirer un coup de fusil nous a presque con- 
vaincus qu’ils ne nous en imposaient pas. Les 
chefs portent de petits couteaux à fourreaux 
sous leurs robes ou à leurs ceintures, et les 
individus des autres classes, de plus grands; 
mais les uns et les autres leur servent à dilfé- 
rens usages, et non comme armes défensives, 
ou comme objets d’ornement. • 

«Quoique nous n’ayons vu .d'instrument de 
musique d'aucune espèce , les naturels con- 
naissent cependant à peu près l’usage de 
tous. Le plus grand nombre d’entre eux chan- 
tent, et nous avons entendu plusieurs airs fort 
doux, quoique plaintifs. 

» Comme nous avons déjà dit si*r leurs 
mœurs à peu près tout ce que nous avons été 
à <nême de recueillir, nous ajouterons seule- 
ment que les habitans de Lou-Tchou sont 
un peuple excessivement craintif, et naturel- 
lement méfiant envers les étrangers ; et c’est 
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une observation dont tout,, voyageur qui 
pourra visiter cette île doit se rappeler. » 
Après un séjour de six semaines dans la 
rade de ISapa-Kiang , X Alceste et la Lyre quit- 
tèrent leur mouillage (le 28 octobre), et arri- 
vèrent le 2 novembre à Lin-Ten, à l’em- 
bouchure de la rivière de Canton. Là , le 
capitaine Maxwell, n’ayant pas obtenu la per- 
mission de remonter plus haut, se fraya le 
chemin à coups dé canon , et obtint tout ce 
qu’il voulut du gouvernement chinois. 
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CHAPITRE VI. 



J.e Japon. — Thunbcrg. — Humiliation qu’éprouvent t 
les Hollandais. — Relations des Russes. — Le capitaine 
Laxinann — Resanoff. — Dévastations commises par 
ses ordres. — J^e capitaine Golovnin. — Stonroup. — 
Ivounascliir. — Visite au commandant.' — banquet. — 

Le capitaine Golovnin et ceux qui l’accompagnent 
sont arrêtés , garrottés et conduits à Chakodade. — 

* Humanité des Japonais Mastmaï. — Les prison- ' 

niers s’échappent. — Ils sont arrêtés et ramenés à 
Mastmaï, puis reconduits à Chakodade pour être mis 
en liberté. — Arrivée de la Diane. — Klle met à la voile 
et mouille dans le port d’Avalcha , au Kamtscliatka. 

— Observations. 



Le Japon, isolé (lu reste du globe, moins 
par les mers orageuses qui baignent ses côtes 
de toutes parts, que par les sévères restric- 
tions qui en repoussent tous les étrangers, 
sera constamment pour l’observateur un sujet 
de curiosité. 

Le voyage de Tkunberg, publié en 1796 
par le savant M. Langlès , fait connaître d’une 
manière satisfaisante tout ce qui concerne 
l’étendue, la population^ les richesses ,, l’in- 
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dustrie et les singulières institutions de ce 
vaste empire. Mais il y a déjà près d’un demi- 
siècle que ce voyage a eu lieu, et jusqu’au 
moment où a paru la relation de la captivité 
du capitaine Golovuin, dont nous nous occu- 
perons dans ce chapitre , nous ignorions ab- 
solument les progrès que les arts, les sciences 
et la civilisation y ont fmts pendant ce long 
laps de temps. Notre ignorance à cet égard 
était due à coque les Hollandais et lesChinois, 
jouissent conjointement du privilège exclusif 
de commercer avec le port de Nangasaki, 
le seul qui leur soit ouvert. Ils pourraient 
nous fournir quelques renseigrtcmens à cet 
égard , mais craignant de faire naître une 
concurrence préjudiciable à leur monopole, 
ils en font beaucoup plus de mystère que la 
chose ne mérite. En effet, on sait aujourd’hui 
que loin d’en tirer quelques avantages, le 
commerce très-borné des Hollandais, en par- 
ticulier, leur est au contraire fort onéreux. 
Rien d’ailleurs n'est comparable aux humi- 
liations auxquelles ils sont soumis; et l’on a 
peine à concevoir que l’amour du gain pro- 
duise une telle abnégation de tous les senti- 
mens qui donnent quelque dignité à l’homme! 

Le contraste qu’offre la conduite des Japo- 
nais aux différentes périodes de leur histoire, 
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en ce qui concerne leur conduite envers les 
étrangers, est assez extraordinaire pour que 
nous cherchions à expliquer ce changement 
par un exposé succinct des faits. Lorsqu’en 
i 5/|2 Mendiez Pinto fit naufrage sur les côtes 
du Japon, et le premier fit connaître cet em- 
pire à l’Europe, son équipage et lui furent 
accueillis avec bonté, et pourvus de tout ce 
qui était nécessaire pour remettre prompte- 
ment leur bâtiment en état de Reprendre la 
mer. Cet événement ne fut pas plus tôt parvenu 
à la connaissance du gouverneur portugais 
de Malacca , qu’il mit tout en œuvre pour ou- f 
vrir des rapports commerciaux avec le Japon. 

En effet, les Portugais obtinrent en peu de 
temps non-seulement la liberté d'établir une 
factorerie à Nangasahi , mais ils furent même 
invités par les petits princes à se rendre dans 
l’intérieur du pays , où on les vit bientôt s’al- 
lier à beaucoup de familles nobles. Il s’établit 
dès lors un trafic considérable, au moyen du- 
quel les Portugais, en échange des marchan- 
dises d’Europe et des Indes occidentales, ob- 
tinrent une quantité d’or etd’argent telle , que 
leurs richesses équivalaient presque à celles 
que l’Espagne tirait de ses mines d’Amérique. 

Avec le commerce, la religion chrétienne 
s’introduisit au Japon; mais le zèle peut-être 
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inconsidérée de quelques-nns dés nombreux 
missionnaires qui s’y rendirent, joint à la 
haine que les prêtres du pays leur portaient, 
lit éclater une guerre civile, qui ne finit que 
par l’ extermination de tous les chrétiens; elle 
dura quarante ans. Le gouvernement, ayant 
eu le dessus, chassa tous les étrangers, et 
depuis cette époque toutes les côtes sont 
gardées avec autant de soin que si le j^ste 
du globe était affligé d’une contagion. Après 
l’anéantissement total du christianisme, on 
grava l’article suivant en tète des tables de la 
loi, en pierre, exposées dans tous les lieux 
publias et dans les principales rues : «Qui- 
conque dénoncera ou livrera un homme qui 
aura enseigné la religion chrétienne , recevra 
une récompense de cinq cents pièces d’ar- 
gent». ANangasalci, où le christianisme avait 
fait les plus grands progrès, l’on voit un 
escalier sur les marches duquel sont placés 
différens symboles de la religion catholique, 
entre autres un crucifix qui se trouve sur la 
première. Le premier jour de l’année japo- 
naise, tous les habitans de INangasaki sont 
obligés de monter cet escalier pour prouver 
qu ils ne sont pas de la religion proscrite. Les 
chrétiens qui demeurçnt dans cette ville se 
soumettent aussi à cette cérémonie pour leur 
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sûreté personnelle. Ceci explique l’erreur ou 

sont tombés quelques voyageurs à cet égard. 

Quoique les Russes, par la possession du 
Kamtschatka, et plus encore par leur prépon- 
dérance sur la mer Ochotsk et leur souve- 
raineté sur une partie des îles Kouriles, fussent 
depuis long-temps âux portes de l’empire du 
Japon, ce n’est cependant que depuis peu de 
teujps que ces deux puissances ont quelques 
rapports ensemble. lueurs premières commu- 
nications eurent lieu en 1 792 , à l’occasion de 
quelques marins japonais qui avaient faitnau- 
frage sur Amtschiska, une desîles Aléoutiennes 
et que les Russes traitèrent avec beaucôup 
d’humanité. Cette circonstance lit penser à 
l'impératrice Catherine qu’en renvoyant ces 
naufragés, le gouvernement du Japon pour- 
rait entendre à un traité de commerce avec la 
Russie. Mais connaissant la politique inva-* 
riable de cette puissance contre les étrangers , 
et crafgnant de compromettre sa dignité , elle 
ordonna au gouverneur de la Sibérie de ten- 
ter l’entreprise, quitte à le désavouer s’il ne 
réussissait pas. La conduite des naufragés fut 
confiée an capitainede vaisseau Laxmann, qui 
l'olivier à la main entra dans le port de Cha- 
kodale, dans l’ile de Jçsso (la plus grande de 
toutes après Niphon). De là, il se rendit à 
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Matsmaï, capitale de l’ile. Il y fut reçu froide- 
ment. On lui dit que , par les lois de l’empire, 
tout étranger qui osait s’y introduire par un 
autre port que par celui de INangasaki, était 
condamné à une détention perpétuelle; que 
si l’on s’en écartait en sa faveur, c’était dans 
là suppositiou qu’il n’avait péché que par 
ignorance, et à condition qu’il ne récidiverait 
, pas. Ses motifs pour ramener les individus 
naufragés furent jugés favorablement ; mais il 
n’en fut pas ainsi de l’action elle-même. On 
l’informa qu'il pouvait les laisser ou les re- 
conduire en Russie, selon qu’il le jugerait à 
propos, parce que les lois japonaises consi- 
dèrent comme la véritable patrie d’un homme 
le lieu où le sort l’a jeté. Quant aux ouver- 
tures qu’il fit d’un traité de commerce, on 
lui offrit un passe-port pour se rendre à Nan- 
gasaki, où il serait bien l’eçu. Toutefois cette 
réception hautaine et repoussante ne s’étendit 
qu’à la partie officielle de la mission du capi- 
taine Laxmann; car, bien qu’ileût échoué dans 
le but que son gouvernement s’était proposé, 
if eut tout lieu de se louer des attentions et 
des soins qui lui furent prodigués ainsi qu’à 
son équipage. De retour en Russie, il fit l’éloge 
des Japonais; maifle gouvernement russe, 
qui se trouya peu après engagé dans des af- 
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faires d’une toute autre importance , ne jugea 
pas à propos de faire une seconde tentative 
pour le moment, et Ce ne fut qu’en i8o3 
qu’il s’y décida. M. Résanoff fut chargé de 
cette nouvelle mission , et il s’embarqua à cet 
effet sur le vaisseau du capitaine Rrusenstern, 
qui allait entreprendre un voyage autour du 
monde. Mais ce nouvel envoyé fut éncore 
plus mal reçu que le premier^ S’étant intro- 
duit jusque dans la factorerie hollandaise elle- 
même, il trouva les agens hollandais déter- 
minés à tout entreprendre pour l’empêcher 
de réussir. En elfet, ils parvinrent par leurs 
intrigues, leurs faux exposés, à paralyser tous 
ses efforts et à faire rejeter ses offres. M. Ré- 
sanoff se rembarqua dégoûté, et indigné de 
voir le nom de l’autocrate detoutes lesRussies 
ravalé par les menées de quelques marchands. 
Toutefois le capitaine Rrusenstern ne fut 
point soumis à toutes les humiliations impo- 
sées aux Hollandais. On assure même que 
dans différens pourparlers qu’un Japonais 
instruit eut peu après avec quelques Russes, 
il les assura qu’il existait à cette époque des 
dispositions favorables à la Russie, et que le 
gouvernement avait long-temps hésité sur la 
conduite à tenir envers l’îftnbassadeur. 

Si cette assertion est fondée, la conduite/ 
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subséquente de Résanoff fut bien de nature à 
faire changer le gouvernement japonais de 
sentimens. Se regardant comme personnelle- 
ment offensé, ce négociateur furieux ordonna 
aux capitaines de deux bâtimens (Chvostoff et 
Davidoff ) appartenans à la compagnie russe 
d’Amérique, de descendre sur les côtes du Ja- 
pon et d’y faire tout le mal possible. Ceux-ci y 
firent en conséquence plusieurs descentes, 
pillèrent les villages, dépouillèrent et profanè- 
rent les temples , incendièrent les maisons, en- 
levèrent les personnes et les propriétés des 
malheureux habitans; tuant de sang-froid un 
grand nombred’entre eux, et laissant les autres 
exposés à mourir de faim ou de froid. Tandis 
que le souvenir de ces inexplicables excès occu- 
paient encore tous les esprits, chez un peuple 
dont les aversions sont souvent héréditaires, 
qui n’est pas à même Tétablir de différence 
entre le caractère d’individus isolés et celui de 
la nation à laquelle ils appartiennent; et qui vi- 
vant séparé du reste des nations du monde, 
reçoit des impressions rarement affaiblies par 
des expériences contraires, le capitaine russe 
Golovnin, commandant la corvette la Diane, 
arriva sur les côtes du Japon (au mois de juin 
1 8 1 1 ). Il avait reçu ordre du ministre de la 
marine de reconnaître les îles Kouriles me- 
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ridionales; il était parti à cet effet du Kamts- 
chatka au printemps de la même année. Le 
17 juin il se trouvait à la hauteur de la cote 
ouest d’Itouroup, l’une des Kouriles dépen- 
dantes du Japon. Mais sentant bien cpie la 
conduite des deux bâtimens russes donjt il 
vient d’être question devait nécessairement 
exciter les ressentimens des habitans,il avait 
résolu de ne pas débarquer, lorsque l’impru- 
dence d’un de ses aspirans, nommé Moor, 
lui fit changer de résolution. Ayant envoyé 
cet officier dans la chaloupe pour reconnaître 
la côte, un bateau du pays vint à sa rencontre, 
pour savoir desRusses ce qu’ils voulaient, leur 
témoigner les craintes des habitans et les en- 
gager às’éloigner. Mais Moor n’en tÿit compte, 
et. par une forfanterie de jeune homme, dé- 
barqua. Le capitaine Golovnin, qui le suivait 
dans une autre embarcation, afin de lui prêter 
secours s’il était nécessaire , le trouva causant 
avec les Japonais par l’entremise de quelques 
Russes kouriles. Au nombre de ces premiers 
se trouvait un officier, entouré de dix à vingt 
soldats en uniforme , et armés de fusils et de 
sabres. Celui-ci ayant demandé au capitaine 
Golovnin pourquoi il était descendu à terre» 
il lui répondit que son navire manquait de , 
bois et d’eau, mais qu’il ne pouvait raisonna- 
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blement inspirer aucune défiance , puisque ce 
n’était pas un navire marchand , mais un bâ- 
timent de guerre chargé de visiter ces îles 
sans intention de commettre aucune espèce 
d’hostilité. L’officier Japonais lui ayant rap- 
pelé les déprédations précédemment com- 
mises , le capitaine Golovnin chercha à 
lui démontrer que des vaisseaux marchands, 
avaient seuls pu se livrer à ces condamnables 
excès. L’officier, ayant paru satisfait de ses rai- 
sons, invita le capitaine à l’accompagner à sa 
tente. Cependant celui-ci n’ayant pu trouver 
dans ce port ce qu’il lui fallait, résolut de 
faire voile pour Ourbitsch , muni d’une lettre 
de recommandation de l’officier japonais pour 
le commandant de ce dernier port, et accom- 
pagné d’un kourile russe nommé Alexis, qu’il 
avait rencontré en débarquant, et qui depuis 
lors. lui servit d’interprète. Le capitaine Go- 
lovnin dépeint ces derniers insulaires comme 
vivant dans l’esclavage le plus abject, sous le 
joug des Japonais. Ayant reconnu en eux 
quelque disposition à croire ce qu’il leur di- 
sait au sujet de sa mission ,au lieu de se rendre 
au fort d’Ourbitsch, il résolut de se diriger 
vers file de Kounaschir (la vingtième de l'Ar- 
chipel des Kouriles), qui, d’après ce que lui 
apprit son interprète , renfermait un village 
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fortifie, où il pourrait trouver c!u bois, de 
l’eau , du riz et des racines fraîches. Il s’y 
détermina d’autant plus volontiers, qu’il dé- 
sirait explorer le chenal qui sépare cette île 
de celle de Jesso; ce détroit n’ayant encore 
été reconnu par aucun navigateur européen, 
et ces deux îles étant indiquées sur beaucoup 
de cartes comme n’en formant qu’une seide. 

Le 5 juillet au matin, le capitaine Golov- 
nin entra dans la rade de Kouuaschir, où il 
ne fut pas reçu d’une manière fort amicale* 
En approchantde terre, le fort tira deux coups 
de canon à boulet, qui toutefois n’atteigni- 
rent pas la corvette. Les ouvrages du fort 
étaient tendus tout alentour d’une étoffe de 
différentes couleurs; de sotte que l’on ne 
pouvait rien apercevoir, sinon çà et là quel- 
ques sentinelles. Les Russes découvrirent 
aussi dans l’intérieur du fort quelques mai- 
sons bâties sur un terrain en pente , et qui 
s'élevaient au-dessus des murs. 

La Diane mouilla à peu près à une demi- 
lieue du fort. Le capitaine, accompagné de 
l’interprète et de quatre matelots, se ren- 
daient à terre dans la chaloupe, et ils étaient 
déjà à cinquante brasses du rivage quand le 
feu du fort recommença sur différens points, 
et les obligea à rétrograder. De retour à bord 
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fie la corvette, le capitaine Golovnin fut in- 
certain de savoir s’il devait tirer vengeance 
immédiate d’une pareille lâcheté , attendre 
une occasion plus opportune, ou bien essayer 
les moyens de conciliation. Il s’arrêta à ce 
dernier parti ; mais toutes ses ouvertures 
furent pendant quelque temps rejetée? , et 
ses présens refusés, On lui renvoya l’argent 
et quelques objets d’échange que ses gens 
avaient laissés dans un village situé au bord 
de la mer, en payement de différentes pro- 
visions qu’ils avaient été contraints d’enle- 
ver sans le consentement des habitans, les- 
quels avaient fui à leur approche. En un mot, 
les Japonais manifestèrent les intentions les 
plus hostiles. Toute tentative de réconcilia- 
tion, toute espèce d’explication furent écar- 
tées ou mal comprises. La crainte, la conster- 
nation ou la haine parut seule les animer, et 
le capitaine Golovnin, ayant pris abord des 
vivres pour deux mois, était sur le point de 
s’éloigner de ces rivages inhospitaliers, quand 
au cinquième jour*un changement total et 
subit parut s’ètre opéré dans l’esprit public; 
et les Japonais, après avoir été inutilement 
sollicités, commencèrent à solliciter à leur 
tour. Ils demandèrent qu’une conférence eût 
lieu , s’excusèrent sur la manière dont ils 
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avaient reçu les étrangers, attribuèrent leurs 
agressions non fondées à la erainte que les 
Russes de la Diane ne ressemblassent à ceux 
qui, quelques années auparavant, avaient 
pillé leurs cotes, et assurèrent enfin être prêts 
à donner toutes les explications que Ton vou- 
drait, et à fournir tout ce que le capitaine 
Golovnin pourrait désirer. Mais il paraît que 
dans cette circonstance celui-ci fut tout-à-fait 
guidé par sa mauvaise étoile; car bien qu’il 
eût vu les Japonais d’abord animés de l’esprit 
le plus hostile, passer dans quelques jours à 
une obligeance et à une confiance extrêmes, 
sans que rien expliquât un aussi heureux 
changement, il ne soupçonna pas un seul 
instant leur mauvaise foi. Il leur offrit des pré- 
sens; ils les reçurent etluienfirentàleurtour. 
Il désavoua au nom de l’empereur les agres- 
sions des agens de Résanoff, et ils reçurent 
ses explications à cet égard en apparence avec 
confiance et avec plaisir. Ils T invitèrent à venir 
à terre : l’espoir d’être utile à son pays, en de- 
venant f intermédiaire dune réconciliation, 
l’engagea à s’y rendre. La première fois qu’il 
débarqua, il avait ordonné aux quatre mate- 
lots qui l’accompagnaient dans la chaloupe, 
de se munir d’armes, mais de lest$iir cachées. 
Il fut reçu à terre par un officier nommé 



Oyagoda (expression qui équivaut en Russie 
au c demandant d’un district), et fut ensuite 
introduit auprès d’un personnage plus émi- 
nent; qui, lui dit-on, était le commandant. 
Voici comment le décrit notre auteur. « Il pa- 
rut complètement (i) armé et accompagné de 

(i) Le costume des Japonais est invariablement le 
jnême depuis des siècles. Il consiste en une on plusieurs 
robes longues , de même forme pour tous les étals et tous 
les âges; la seule différence consiste dans le plus ou 
moins de finesse de l’étoffe. Outre le vêtement ordinaire, 
les Japonais ont un habit de cérémonie qu’ils portent 
les jours de fêtes, ou lorsqu’ils vont rendre leurs devoirs 
à leurs supérieurs. Cet habit se met par-dessus la robe 
ordinaire. S’il n’exige ni art ni travail pour la façon , 
il a pourtant des inconvéniens. Il n'est commode ni pour 
le travail ni en voyage , et il est embarrassant lors- 
qu’il fait du vent ou du mauvais temps. A leurs robes 
les Japonais ajoutent un pantalon lorsqu’ils voya- 
gent. Ils portent aussi pour se garantir de la plnie un 
manteau de gros papier huilé, qui est plus court, mais 
qui a la même forme que les robes. Leurs souliers , ou 
plutôt leurs sandales, qu’ils quittent toujours en entrant 
dans leurs maisons, sont de paille ou de jonc. Ils ne se 
couvrent jamais la tête, excepté qu’en voyage, ils por- 
tent un chapeau de paille de forme conique, attaché 
sous le menton par un ruban. Les hommes se rasent la 
tète régulièrement chaque jour, en ne conservant qu’une 
touffe au sommet et une autre à la nuijue. Les femmes 
conservent leurs cheveux, qu’elles relèvent autour de la 
tête à la manière des Chinoises. 
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deux soldats, dont l'un portait sa longue 
lance et l’autre son casque, sur lequel était 
dessinée une lune. Il serait d ifficile de se figurer 
quelque chose de plus risible que la figure de 
cet homme : il avait les yeux baissés, les bras 
collés le long du corps , et il marchait à si • 
petits pas, qu’à peine faisait-il usage de ses 
jambes qu'il tenait extraordinairement écar- 
tées. Je le saluai à l’européenne ; il nie rendit 
mon salut en portant la main gauche au front, 
et en inclinant assez bas la tète et le corps. » 

Il s’entretint long-temps avec le capitaine , 
Golovnin, s’excusa d’avoir ordonné de faire 
feu sur les busses , et offrit un échantillon de 
cette fureur de questionner qu’ont tous les ^ 
Japonais, et dont notre auteur et ses compa- 
gnons d’infortune eurent par la suite tant à 
se plaindre. Après avoir fait au capitaine des 
questions sur tout, et écrit chacune de ses 
réponses, il l’invita à prendre des rafraîchis- 
semens, consistant en thé, en tabac à fumer, 
en saki (liqueur faite avec du riz), etc. qui 
fiirent successivement apportés par des hom- 
mes armés de sabres et de poignards; il le 
prévint qu’il n’était pas le commandant supé- 
rieur de la place, et finit par l’inviter à l'ac- 
compagner au fort, où il pourrait avoir une 
entrevue avec ce dernier. Notre auteur crut 
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devoir ne pas accéder à cette invitation , à 
moins cpie quelque Japonais en grade ne se 
rendît à bord de la corvette, afin dé tranquil- 
liser son équipage sur son absence; ce qui ne 
fut pas accepté. Le refus d’une demande aussi 
raisonnable aurait pu éveiller les soupçons de 
tout autre; mais le capitaineGolovniiretait tel- 
lement subjugué par toutes les protestations 
d’amitié des Japonais, que, sur une seconde 
invitation qui lui fut faite de se rendre le len- 
demain au fort avec quelques-uns de scs offi- 
ciers, il descendit à terre accompagné de 
l’aspirant Moor, du pilote Chlebnikoff, de son 
interprète kourile , et de quatre matelots. 
Tous, excepté le capitaine et M. Moor qui 
avaient leurs épées, étaient sans armes. Afin 
de mieux convaincre encore les Japonais de 
ses intentions pacifiques , le capitaine fit haler 
presque entièrement son canot à terre, et n’y 
laissa qu’un seul homme. Suivi des autres, et 
accompagné de l’oyagoda et de deux autres 
officiers, il se dirigea vers le fort. 

« En y entrant, dit-il, je fus frappé du 
nombre d’hommes qui s’y trouvaient rassem- 
blés; les soldats seuls, armés de fusils, de 
flèches et de piques, étaient au nombre de 
trois à quatre cents, assis en cercle autour 
d’un grand espace vide, à droite de la porte. 
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A gauche , une quantité innombrable de Kou- 
riles entouraient une tente de toile de coton 
rayée, dressée à peu près à trente pas de la 
porte. Je n’aurais jamais cru que ce petit fort 
renfermât autant de monde; et j’en conclus 
que depuis notre apparition, on y avait réuni 
les sold#ts des garnisons voisines. » >, 

Notre auteur et ses compagnons furent 
introduits dans la tente, où le commandarit 
supérieur était assis sur un tabouret, vis-à- 
vis de l’entrée. Il était vêtu d’une belle robe 
de soie, et complètement armé. Un double 
cordon de soie lui descendait des épaules - 
jusqu’en bas. A l’un pendait un gland de 
soie, et à l’autre une verge d’acier qu’il te- 
nait à la main, et qui était probablement la 
marque de sa dignité. Derrière lui étaient assis 
par terre son porte-lance, son porte-mous- 
quet et son porte-casque. Au lieu d’une lune, 
comme au commandant en second, son cas- 
que était orné d’un soleil. Le commandant 
en second était assis à sa gauche avec ses 
écuyers, mais sur un tabouret plus petit. De 
chaque côté de la tente quatre autres offi- 
ciers étaient également assis les jambes croi- 
sées. Après les premières civilités, on servit 
aux étrangers du thé sans sucre, dans des 
tasses à moitié pleines, selon l’usage du pays, 
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et placées sur des plateaux de laque; ou 
apporta ensuite des pipes et du tabac , et la 
Conversation commença. On leur demanda 
quels était leurs noms, leurs différens grades, 
le lieu d’où ils venaient, où ils allaient, le 
motif de leur apparition dans ces parages, 
s’ils connaissaient Résanoff , et où il se trou- 
vait, etc. Durant l’entretien auquel ces ques- 
tions et quelques autres donnèrent lieu, 
l’aspirant Moor remarqua que l’on distri- 
buait des sabres nus aux soldats. Enfin le 
capitaine Golovnin ayant voulu prendre 
congé du commandant supérieur, celui-ci 
l’invita à rester, et fit servir le dîner, com- 
posé de riz, de poissons accommodés avec 
de la sauce verte, d'autres mets inconnus 
aux étrangers, et en dernier lieu du saki. 
Dès qu’on eut fini de manger, le capitame 
Golovnin ayant manifesté de nouveau le 
désir de se retirer, les Japonais jetèrent le 
mllsque. « Le commandant supérieur, dit le 
capitaine Golovnin, qui jusque-là avait parlé 
avec beaucoup de douceur, changea alors de 
tou, parla haut et avec chaleur; il nomma 
fréquemment Résanota (Résanoff) et Chvos- 
toff, et frappa plusieurs fois sur son sabre. 
Il prononça aussi un long discours., dont 
Alexis, tout effrayé, ne put nous rendre que 
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cette phrase. « Si je laisse sortir un seul russe 
du fort, on m’arrachera à moi-mème les in- 
testins. » Ce qui était clair et positif. Nous 
fîmes un mouvement pour nous précipiter 
hors (le la tente. Les Japonais ne cherchèrent 
pas à nous arrêter; mais ils jetèrent de grands 
cris, et nous lancèrent des avirons et des 
morceaux de bois pour nous faire tomber. 
Arrives à la porte, ils nous tirèrent plusieurs 
coups de fusil, qui, fort heureusement, ne 
nous atteignirent pas. Toutefois ils réussirent 
à renfermer dans le fort M. Moor, un mate- 
lot et Alexis. Je m’échappai avec les autres; 
mais arrivés à notre canot, qui se trouvait 
alors à sec, ils nous environnèrent armés de 
sabres, de mousquets et de lances, et nous 
forcèrent à nous rendre.» 

Les Russes furent aussitôt reconduits au fort, 
dépouillés et garrottés de cordes de la manière 
la plus cruelle. Les Japonais s’acquittèrent de 
cette besogne avec une dextérité et une uni- 
formité qui prouvaient que ce n’était pas 
leur essai; car les cordes étaient nouées, eu- 
trelaçées aux mêmes endroits, et placés à la # 
même distance. Leurs coudes touchaient 
pour ainsi dire l’un à l’autre, et leurs mains 
étaient étroitement liées par une corde dont 5 
un Japonais tenait l’un des bouts. On leur 
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passa au cou un lacet, dont le moindre effort 
eût suffi pour étrangler celui qui aurait fait 
mine de s’échapper ; et on leur lia en outrç les 
jambes au-dessus des genoux et au-dessous 
des jarrets. Ainsi garrottés, ils sortirent du 
fort, chacun d’eux ayant à ses côtés un gardien 
particulier et un soldat armé. Du haut d’une 
colline les malheureux captifs aperçurent la 
Diane ; et parvenus un peu plus loin, ils en- 
tendirent une canonnade qui s’était probable- 
ment engagée entre la corvette et le fort. 
Mais cet incident n’eût d’autre effet que de 
hâter la marche de leurs gardiens et de leur 
faire tirer les nœuds coulans qu’on leur avait 
passés au cou , de manière à leur couper la 
respiration. La position du capitaine Golov- 
nin, en particulier, était on ne peut plus 
déplorable; car à la cruelle réflexion que 
c’était par son imprudence que lui et ses in- 
fortunés compagnons étaient victimes de la 
plus insigne perfidie, venaient se joindr» les 
plus affreuse^souffrances corporelles. Il se 
trouvait dans ce moment tellement serté au 
cou , qu’il pouvait à peine respirer. Sa figure 
s’enfla et devint noire; sa vue se troubla, et il 
finit par tomber sans connaissance. Les Ja- 
ponais consentirent alors, mais non pas sans 
beaucoup de supplications de la part de 
ii. »3 
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aiimens qu’ils purent se procurer, leur four 
Unirent des litières sur lesquelles ils montaient 
lorsqu’ils étaient fatigués, et eurent même l’at- 
teutionde placer auprès d’eux des gens char- 
gés de chasser, avec des branches d’arbre, les 
mouches et les cousins qui les incommodaient. 
Le iG, les Russes, après s’ètre un peu reposés, 
durent continuer leur route par terre. On leur 
demanda ce qu’ils aimaient mieux d'aller à pied 
ou en litière; tous, à l’exception du. lvourile 
Alexis, préférèrent marcher. L’oyadgoda du 
village où ils s’étaient arretés, après une lon- 
gue délibération, mit le convoi en route de 
la manière suivante,: 

En avant marchaient deux Japonais du vil- 
lage voisin, portant chacun un bâton de bois 
rouge : c’étaient des guides qui étaient relevés 
d’un village à l’autre; venaient ensuite trois 
soldats de front, puis le capitaine Golovnin, 
ses officiers et les matelots, ayant chacuu d’un 
côté un soldat, et de l’autre un gardien qui 
avec un rameau chassait les mouches. L’es- 
corte était fermée par trois soldats et un grand 
nombre d’hommes de corvée, Japonais et. Kou- 
riles, qui portaient le bagage et les provisions: 
le convoi entier s’élevait à peu près de cent 
cinquante à deux cents hompies..A la cein- 
tm e »le chacun d’eux pendait une tabfèttç ,çn 
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bois avec une inscription indiquant auprès 
duquel des prisonniers il était placé, et quelles 
étaient ses fonctions. Les Japonais s’arrêtaient 
fréquemment pour se reposer. Chaque fois ils 
offraient aux prisonniers du riz, des poissons 
salé6, des harengs secs et du coulis de cham- 
pignons, et pour boisson du thé sans sucre. 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans 
les détails où il entre sur les différens incidens 
de son voyage de Kounaschir à Chakodade, 
où lui et ses compagnons d’infortune arrivè- 
rent après environ un mois de roule. 

Pendant tout ce temps les Japonais observè- 
rent constamment le même ordre.de marche. 
«Au point du jour, dit le capitaine Golovnin, 
nous nous préparions à partir, nous déjeu- 
nions, puis nous nous mettions en route. 
Souvent notre escorte s’arrêtait dans les vil- 
lages pour se reposer, boire du thé et fumer. 
A midi l’on dînait. Une heure après on se 
remettait en route , et une ou deux heures 
après le coucher du soleil on faisait halte 
pour passer la nuit; presque toujours dans 
un village où il y avait Une garnison. Nous 
trouvions ordinairement notre logement ten- 
du d’une étoffe de coton rayée : ce logement 
était généralement assez commode. On nous 
mettait dans la même chambre, mais toujours 



attachés à des crampons de fer. Arrivés dans 
l’endroit où nous devions coucher, on nous 
menait devant la maison du commandant, où 
l’on nous faisait asseoir sur des bancs couverts 
de nattes; le commandant sortait alors et nous 
examinait. Nous faisions régulièrement tfois. 
repas par jour, le matin avant de partir, à midi, 
et le soir. Les mets changeaient peu : c’était 
ordinairement du riz au lieu de pain, deux 
morceaux de raves salées au lieu de sel , du 
coulis de raves, des pâtes et un morceau de 
poisson bouilli ou grillé. Les portions n’é- 
taient pas fixées ; chacun mangeait autant 
qu’il voulait. La boisson Ordinaire était du 
trèsHnauvais thé sans sucre, et rarement du 
saki. Nos conducteurs étaient nourris de la 
même manière.» 

Les habitans des différens lieux où les Russes 
passèrent, n’ayant pas comme les soldats des 
motifs particuliers pour faire taire leurs senti- 
meris, se montrèrent constamment humains 
et obligeans. Dans chaque village, à leur arri- 
vée et à leur départ, ils étaient toujours en- 
tourés d’une foule d’individus des deux sexes 

* 

jeunes et vieux, qu’attirait la curiosité, sans 
que jamais ils reçussent la moindre insulte. 
Tout le monde, mais surtout les femmes, les 
regardaient, au contraire ,’ avec l’air de la 
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plus tendre pitié. S'ils priaient qu’on leur don- 
nât à boire, on se disputait â qui les servi- 
rait. Maintes fois des personnes demandèrent 
même aux gardes la permission de les traiter, 
et l’avant obtenue, elles leur apportèrent du 
sakf, des fruits, des confitures, etc. 

Les Japonais les questionnaient fréquem- 
ment sur une nation européenne qu’ils nom- 
maient Qrando , et sur un pays qu’ils appe- 
laient Cabo. Mais comme les prisonniers Leur 
répondaient qu’ils ne connaissaient ni l’un ni 
l’autre, ils leur en manifestaient toujours du 
mécontentement. Les Russes apprirent par la 
suite qu’Orando «st le nom que les Japonais 
donnent aux Hollandais, et Cabo celui qu’ils 
donnent au cap de Bonne-Espérance. 

Les prisonniers conçurent dans ce trajet le 
projet de s’échapper, et l’espérance, en s’em- 
parant d’une barque sur le bord de la mer , 
de gagner le Kamtschatka. Mais les nombreux 
obstacles qui S’opposaient à leur luile leur en 
firent ajourner l’exécution. 

Les Japonais ayant su que les officiers 
russes, du moins MM. Moor et Chlebnikoff, 
savaient dessiner , ne cessaient de les impor- 
tuner pour leur faire des navires, etc. Mais 
comme le capitaine Golovnin ne connais- 
sait pas le dessin, il lui fallut écrire sur des 
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,c veut a ils. Ou apportait souvent aux uns et aux 
autres dix éventails à fois, en les priant 
d’y inscrire soit l’alphabet russe, <fh celui du 
Japon eu caractères russes, des chiffres, leurs 
noms , des couplets, etc., (i). 

A peu près à trente ou quarante lieues en deçà 
de Chakodade , finissent les villages kouriles , 
et commencent les japonais. Ils ont pour limite 
respective un étroit torrent. Les villages kou- 
riles sont en général petits; ils ne consistent 
qu'en cabanes sans jardins potagers ni vergers, 
et ont un aspect misérable. Il faut cependant 
en excepter les habitations du commandant 
et de l’inspecteur du commerce, qui sont tous 

JLr | v. w 

(i) Les Japonais font usage de deux espèce» d’écriture. 
Us se servent i° de la chinoisc^ldans laquelle chaque 
mot a à peu près son signé particulier. Suivant la tra- 
dition des Japonais, ils einprunlèrent ces signes aux 
Chinois il y a plusieurs milliers d’années ; de sorte quoi 
le nom d’une chose, quoique exprimé tout différemment 
en japonais et en chinois , est néanmoins indiqué par un 
même signe. 'Cette écriture est usitée pour les ouvrages 
d’un genre relevé, dans les pièces officielles et dans 
la correspondance des personnages d’un rang distingué. 
a° Les Japonais ont un alphabet particulier composé de 
quarante-huit lettres ; c’est celui des gens des classes in- 
férieures. On ne rencontre pas un seul Japonais , quel- 
que basse que soit sa condition , qui ne sache écrire avec 
tics derniers caractères. 



360 ' VOYAGES 

deux Japonais. Les villages japonais ont un 
aspect tout différent; ils sont grands et ont 
des rues régulières. Les maisons, toutes en 
bois, sont très- jolies; chacune a son jardin, et 
quelques-unes ont des vergers. Une propreté 
charmante règne dans les rues comme dans 
les maisons. Les habitans sont actifs , et tout 
en eux respire le contentement et la gaieté. 
Le capitaine Golovnin remarque que tout le 
long de la côte qu’il suivit pour se rendre de 
Kounaschir à Cha*kodade, ce qu'il évalue à 
peu près à deux cents lieues, il n’y a pas une 
baie, pas une petite anse où l’on ne voie un 
village bien peuplé. 

A Chakodade une foule de personnes de 
tout âge et de tout sexe sortirent au dehors 
de la ville pour .aller au-devant des prison- 
niers , qui , par un retour de rigueur assez 
extraordinaire, avaient été garrottés comme à 
leur départ de Kounaschir. Le capitaine Go- 
lovnin dit qu’il n’aperçut sur toutes les phy- 
sionomies qu’un même sentiment, celui de 
la compassion,. Après leur avoir fait traversée 
la ville, les Russes furent conduits dans une 
espèce de grând hangar sombre, et divisé en 
petites loges semblables à des cages, où ils 
furent placés séparément , après avoir été 
néanmoins débarrassés de leurs liens. Là, ils 

f 

\ » • 



Digitized by Googl 



) 



EN, ASIE. 36l 

restèrent confinés cinquante jours , pendant 
lesquels ils furent fréquemment et longue- 
ment interrogés. Presque toutes les questions 
roulaient sur la conduite de Résanoff, de 
Chvostoff et Davidoff; sur l’ambassade de 
Laxmann, etc. On leur en adressa aussi plu- 
sieurs tout -à-fait étrangères à ce qui les 
concernait; par exemple sur les usages du 
Danemarck, de l’Angleterre et d’autres pays ; 
sur les endroits en Russie où l’on construit 
des navires; sur le bois qu’on y emploie, 
le temps que l’on y met , etc. Le capitaine 
Golovnin dit que toutes ces questions leur 
étaient adressées avec une modération et un 
ton de bonté remarquables, et que les Ja- 
ponais cherchaient toujours à donner à leurs 
interrogatoires l’apparence de conversation 
entre amis. Jfc 

Appelés chez le gouverneur le aq août , on 
communiqua aux prisonniers une lettre du 
capitaine Ricord, second du capitaine Golov- 
nin, et qui lui avait succédé dans le comman- 
dement de la Diane. Cet officier mandait 
qu'après avoir envoyé quelques bordées de 
canon contre le fort de Kounaschir, il avait 
reconnu l’insuffisance des moyens qu’il avait à 
sa disposition, et avait fait voile pour Otchosk 
afin d’obtenir du renfort. Cette lettre, conçue 



• Digitized by Google 



VOYAGES 



» 



Ü62 

dans les termes du plus sincère dévouement, 
occasiona comme on se l’imagine facilement, 
la-plus vive joie aux prisonniers. 

Le 26 septembre on leur annonça qu’ils 
eussent à se tenir prêts « partir. La veille ils 
reçurent chacun un manteau de toile de co- 
ton vernissée, un chapeau ^le paille à coins 
arrondis, une paire de bottes japonaises, et 
des souliers de paille. 

Le 27 ils quittèrent Chtkodade, pour être 
conduits à Mats mai, la capitale de l’iie, à peu 
près dans le même ordre qu'à leur arrivée, et 
garrottés de la même manière. Ils arrivèrent a 
leur nouvelle destination le 3 o, après avoir 
traversé une contrée couverte de villages très- 
peuplés, et dont les liabitans s’occupent spé- 
cialement de la pèche, et de recueillir le chou 
^p’in, espèce de plante marine particulière 
aces îles. Ils ont aussi de très-grands jardins 
potagers, et cultivent une quantité incroyable 
de raves, que les Japonais de toutes les classes 
mangent comme légume, et salent pour tenir 
lieu de sel dans leurs repas. 

Comme à Chakodade, les Russes firent leur 
entrée à Matsmaï , ville beaucoup plus grande 
et plus peuplée que cette première, au mi» 
lieu d’un concours immense de spectateurs. 
Après avoir traversé un grand nombre de 
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rues , ils furent renfermés dans le château, si- 
tué hors de la ville, au sommet dune colline. 
C’est là qu’ils passèrent le reste de leur capti- 
vité, qui dura encore plus de deux ans , con- 
damnés à répéter sans cesse leurs précédentes 
explications; à répondre à des objections cent 
fois résolues; à dissiper des doutes et des soup- 
çons journellement dissipés et renouvelés; à 
*■ soutenir une confiance toujours chancelante; 
à prouverqu’ils ne pouvaient pas être respon- 
sables des actions de leurs compatriotes, dont 
ils n’avaient jamais entendu dire un mot; à 
confirmer des assertions trop insignifiantes 
pour qu’on se les rappelât, et qui n’avaient 
été avancées dans le prince que pour se 
tirer d’embarras momentanés; à voir presque 
chaque jour ia perspective d’èlre rendus à la 
liberté naître et s’évanouir; enfin à souffrir 
tous les tourmens *de l’espérance déçue, et 
les chagrins d’une patiencedepuis long-temps 
^ épuisée. Trois fois, pendant leur captivité, le 
gouverneur de Matsmaï fut changq, et trois 
fois ils eurent à subir l’examen le plus inqui- 
sitorial. Ils éprouvèrent de la part des habi- 
tuels, des autorités et de leurs gardes, le même 
mélange de cruauté et de bienveillance; ils par- 
coururent le mqfaecercledesoupconct dccon- 
fin ncc, et furent témoins de lamêine opposition 
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entre les sympathies naturelles de ceux qui les 

tourmentaient, et de l’insatiable jalousie du 

gouvernement. Toutefois, vers la fin de leur 

captivité, leurs gardiens se relâchèrent peu 

à peu de leur rigueur; ils obtinrent plus de* 

liberté; il leur fut permis de se promener dans. 

la ville et au dehors, et ils finirent par être 

transférés, du château où ils étaient, dans une 
7 • 7 b 
maison située entre la porte méridionale du 

fort et un rocher escarpé, au-dessous duquel 
se trouve la partie moyenne de la ville. Cette 
maison était entourée d’une cour spacieuse, 
ceinte d’une haute palissade en bois, et de 
chevaux de frise. A la nuit tombante, la 
garde chargée d£* surveiller les prisonniers 
commençait à faire des rondes de demi-heure 
en demi-heure. En un mot, aucune précaution 
n’avait été négligée pour empêcher leur éva- 
sion s’ils tentaient de s’échapper; ce qu’ils 
résolurent cependantde faire unesecondefois, 
attendu le peu de probabilité qu’ils avaient 
d’obtenir jamais leur liberté. Ce qui les con- 
firma dans cette opinion fut une dépêche que 
le gouverneur de Matsmaï avait reçue de Jé- 
do, et qui contenait l’ordre d’en agir hostile- 
ment contre tous les navires qui pourraient se 
montrer sur les côtes, de les brider et deréduire 
leurs équipages en captivité. Il ne restait plus 
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aux prisonniers qu’à trouver le moyen d’exé- 
cuter leur entreprise; mais le plus grand obs- 
tacle qu’ils eussent à surmonter provenait de 
l’aspirant Moor, dont les sentimens, depuis 
peu, étaient totalement changés. Las de sa 
captivité, il avait en quelque sorte renoncé 
à la Russie, et avait formé le projet d’entrer 
au service du Japon, en qualité d’interprète 
des langues européennes. Mais non content 
d’avoir pris une pareille résolution, il avait 
manifesté ouvertement l’intention où il était 
de découvrir aux soldats japonais le projet de 
ses compagnons d’infortune. Néanmoins ceux- 
ci, à force de précautions et de stratagèmes, 
réussirent à tromper sa vigilance, et à s’éva- 
der par un trou qu’ils avaient creusé sous la 
palissade. En y passant, le capitaine Golovnin 
se foula le genou ; ce qui le fit beaucoup souf- 
frir par la suite. 

Après, avoir traversé au milieu des préci- 
pices, et avec une peine incroyable, diffé- 
rentes montagnes très-escarpées, les fugitifs 
atteignirent enfin le bord de la mer. Mais 
comme il leur fut impossible d’y trouver tout 
de suite une embarcation, ou de s’y cacher, 
illeur fallut pendant plusieurs jours de suite 
gagner avant le jour les hauteurs, et se jeter 
dans les bois pour revenir à la nuit sur le 
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rivage. Leur projet était de s'emparer d’uifou 
• deux bateaux pêcheurs? et de gagner une 
petite île boisée, éloignée de vingt-cinq à 
trente milles de terre, et qui était inhabitée, 
ru ne lois là, ils auraient pu construire une 
cabane, et attendre le moment favorable de 
surprendre quelque bâtiment chargé retenu 
par le calme, ou profiter de l’été pour ga- 
gner la Tartarie, qui n’est éloignée de Mats- 
maï que de cent lieues; toutefois ,* le destin 
en ordonna autrement. Au moment où ils 
s’occupaient de leurs nouveaux projets de 
fuite , ils furent aperçus par une femme 
dont les signes réunirent bientôt un grand 
•nombre d’hommes à pied et à cheval , ar- 
més de sabres , de poignards , de mousquets 
et de flèches, qui arrêtèrent d’abord M. Chleb- 
nikoff et trois matelots, et peu après le capi- 
taine Golovnin et un autre matelot. Ils leur 
lièrent à tous assez faiblement les mains der- 
rière le dos , sans cependant les maltraiter 
ni même leur dire des injures. Arrivés à un 
village situé sur le bord de la mer, on leur 
donna du saki, du riz, # des harengs salés, des 
raves et du thé 1 . Après avoir passé à peu près 
une heure dans ce village, on leur fit re- 
prendre la route de Mats mat, où üs entrèrent 
le 3 mai au milieu -d'une affluence de specta- 
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16111*8 tout aussi considérable que la première 
fois. On les conduisit directement au château , 
et 011 leur servit du riz , des raves marinées 
et du saki dans l’antichambre de la salle du 
tribunal. Ils furent ensuite introduits dans • 
salle même. M. Moorft le kourile Alexis en- 
trèrent peu après, et furent bientôt suivis par 
tous les fonctionnaires publics , et enfin par 
le gouverneur. La physionomie de ce nia^s- 
trat était calme et sereine , et n’expnani* 
aucun mécontentement de l'infructueuse w»* 
tative Qu’avaient faite les Russes. Il jeu*-» 
subir un long interrogatoire, où 
d’une manière peu honorable pour r« 
rant Moor. Ceci fini, on les fil sera 1 • J *' 
teau, et ils furent recimduits à lt 
ville, située au pied Tjg 
confinés comme la 4 V 
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retourner clans leur patrie, et non pour faire 
du tort aux Japonais, ils avaientrésolu d’adou- 
cir leur position, persuadés qu’ils ne cher- 
cheraient pas à s’évader une seconde fois , et 
Attendraient patiemment la décision de l’em- 
pereur du Japon. » Chaleur ôta aussitôt leurs 
liens; et, au lieu d’être ramenés à leur pri- 
son, on les conduisit à la maison qu’ils occu- 
paient avant leur évasion. Leur nourriture fut 
en même, temps améliorée, et on leur donna 
en outre , chaque jour, une tasse de saki, des 
pipes et du tabac. * 

Le 6 septembre , le capitaine Golovnin 
ayant été mandé au château , on lui commu- 
niqua deux papiers envoyés à terre par la 
Diane. Le premier était une lettre du capi- 
taine Ricord, adressée au commandant de 
l’ile de Kounaschir. Il le prévenait que, con- 
formément ^ux ordres de l’empereur de Rus- 
sie, il ramenait quelques Japonais qui ayant 
fait naufrage, s’étaient sauvés sur les côtes du 
Kamtschatka; et que son bâtiment était le 
même qui, l’année précédente, manquant 
d’eau et de bois, était entré dans ce port, et 
dont le capitaine, deux officiers, quatre ma- 
telots et un kourile avaient été retenus traî- 
treusement par les Japonais. Il assurait en 
même temps le commandant de Kounaschir 
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des intentions pacifiques de l’empereur de 
Russie pour le Japon, et le priait de lui faire 
savoir s’il pouvait mettre le capitaine Golov- 
nin et s< s compagnons en liberté. 

Le second papier était une lettre du capi- 
taine Ricord au capitaine Golovnin. 11 lui 
apprenait son arrivée à Kounaschir, et lui 
faisait part de sa démarche auprès du com- 
mandant de cette ville. 11 ignorait s’il était 
mort ou en vie, et le priait instamment de 
tâcher de lui donner de ses nouvelles. 

Celle de l’arrivée de la Diane causa la plus 
vive joie aux prisonniers. La lettre du capi- 
taine Ricord prouvait clairement que le gou- 
vernement russe n’était nullement enclin à 
avoir recours à des moyens violens; mais 
qu’il voulait au contraire convaincre d’une 
manière pacifique les Japonais de l’injustice 
de leur conduite. 

Sur ces entrefaites, les prisonniers furent 
informés du départ des bàtimens russes de 
Kounaschir; on ajoutait qu’ils avaient arrêté - 
un navire japonais, et avaient enlevé cinq 
hommes qui se trouvaient à bord. Cet inci- 
dent ne laissa pas de causer quelques inquié- 
tudes au capitaine Golovnin et à ses com- 
pagnons. Mais ce rapport était inexact, et 
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voici comment la chose s'était passée. Le com- 
mandant de Konnaschir .ayant répondu à la 
demande que lui fit le capitaine Ricord,que 
les prisonniers étaient tous morts, les Russes 
résolurent aussitôt de commencer les hosti- 
lités, et s’emparèrent en conséquence d’un 
bâtiment où se trouvait un riche négociant, 
nommé Tacatai-Caki , qui fut depuis l’ami et 
le défenseur des Russes auprès de ses compa- 
triotes. Toutefois ayant eu l’assurance que les 
prisonniers vivaient, et se trouvaient à Mats- 
maï, ils renoncèrent à agir hostilement, et se 
contentèrent de retenir le capitaine du navire 
avec quatre hommes et un kourile. 

Cependant un magistrat supérieur, revenu 
récemment de la capitale , apprit que l’affaire 
des prisonniers allait très-bien, et que la 
conduite noble et généreuse du capitaine Ri- 
cord envers les Japonais qui se trouvaient 
sur le navire dont il s’était emparé, avait mé- 
rité l’approbation, non-seulement delà coqy, 
mais encore de tous les habitans de la capi- 
tale. Le capitaine Golovnin sut en outre que 
tous leurs effets, qui jusqu’alors étaient res- 
tés à Jédo, venaient d’arriver à Matsmaï, et 
que l’on se disposait à renvoyer les Russes 
dans leur patrie. Enfin , après un assez long 
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intervalle d’espérances et de craintes , il ar- 
riva à Matsmaï un nouveau gouverneur qui 
était chargé de négocier avec les Russes , et 
■ l’ordre fut transmis dans tous les ports de mer 
de ne plus tirer sur leurs bâtimens. Cette dé- 
cision avait été provoquée par le précédent 
gouverneur de Matsmaï, Àrrao-Madrimano- 
Cami , qui montra constamment la plus 
grande bienveillance aux Russes pi’isonniers , 
et dont le capitaine Golovnin se plaît souvent 
à faire l’éloge. 

Ils furent peu après transférés de leur pri- 
son à la maison qu’ils habitaient avant leur 
fuite, et qui avait subi différens changemens 
très-convenables. Pendant les trois jours qu’ils 
passèrent encore à Matsmaï, ils reçurent la 
visite de plusieurs employés du gouverne- 
ment, accompagnés de leurs enfans. Quel- 
quesmms , pour prendre congé , remirent des 
cartes que les interprètes leur avaient écrites 
en russe ; elles contenaient , dans la formule 
usitée, des souhaits pour leur heureux voyage. 
Le chef des négocians avec ses deux adjoints 
se présenta aussi , et leur offrit une boîte de 
confitures, « La physionomie de tous les Ja- 
ponais qui nous rendaient visite, dit le capi- 
taine Golovnin , exprimait la joie la plus sin- 
cère de notre bonheur. Leur conduite dans 
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cette occasion nous fit souvent verser des 
larmes d’attendrissement. » 

Le 3 o août 181 3 , nos prisonniers quittè- 
rent Matsmaji. L’affluence était extraordinairé, 
et chacun s’empressait autour d’eux pour 
leur faire ses adieux. Ils retournèrent à Cha- 
kodade par le meme chemin qu’on leur avait 
fait suivre en venant, et y arrivèrent le 2 sep- 
tembre. 

Un membre de l’académie de Jédo et un 

.. ... t . 1 

interprète hollandais qui étaient arrivés de la 
capitale quelque temps avant leur départ de 
Matsmaï, et auxquels ils avaient reçu ordre 
de montrer tout ce qu’ils voulaient appren- 
dre , les suivirent à Chakodade. Ces deux in- 
dividus passaient la journée entière chez eux , 
et y apportaient même leurs repas , s’efforçant 
ainsi de mettre à profit tous les instans qui 
leur restaient encore, pour puiser danseurs 
entretiens le plus de connaissances qu’il leur 
serait possible. Déjà ils avaient enseigné le 
russe à un jeune homme nommé Teské , qui 
devint par suite un de leurs meilleurs amis. 
L’interprète hollandais copia plusieurs pages 
des dictionnaires russe et français qu’ils se 
trouvaient avoir, et se proposa de traduire 
en japonais la signification russe des mots 
français. On conçoit combien une semblable 
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besogne causa de fatigue et d’ennui aux offi- 
ciers russes. Le capitaine Golovnin en cite un 
exemple. 

« Parmi les mots russes , dit-il , que les Ja- 
ponais avaient écrits dans leur dictionnaire, 
se trouvait dostoïny ( digne ) , que nous expli- 
quâmes par louable, honorable. Nous n’en- 
trâmes, pas dans une interprétation détaillée 
de ce mot , parce que nous aurions eu beau- 
coup de peine à le leur faire comprendre. 
Cependant , les Japonais ayant trouvé le 
mot digne en français , et parmi les exemples 
cités cette phrase : digne de la potence, ils 
s’imaginèrent que cette dernière expression 
désignait une récompense importante, un 
grade éminent , enfin quelque chose de sem- 
blable. Quelle fut leur surprise quand nous 
leur eûmes expliqué le sens du mot potence 
dans cette acception ! Ils ne savaient où ils en 
étaient. Un homme louable , honorable , à la 
potence ! Nous eûmes alors recours à tout ce 
que nous savions de la langue japonaise et à 
la pantomime, pour faire comprendre aux in- 
terprètes dans quels cas on se servait du mot 
digne comme nous le leur avions expliqué 
d’abord, et nous leur citâmes nombre d’exem- 
ples, afin de rendre la chose plus claire. 
Ces sortes d’incidens étaient assez communs. 
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Chaque fois les Japonais penchaient la tête 
dhin côté, geste qui répond à celui que nous 
faisons en levant les épaules, et s’écriaient: 
Mousgassi cododa ! Canacanda mousgassî 
cododal Langue difficile! extrêmement diffi- 
cile. 



» Cependant l’interprète hollandais s’occu- 
pait de la traduction en japonais d’un petit 
livre russe sur l’inoculation de la petite vé- 
role ; elle fut achevée avant notre départ. Un 
médecin russe avait fait présent de cet ou- 
vrage à un japonais qui avait été au Kamts- 
chatka. Quant à l’académicien , il s’efforçait 
par un travail très-assidu à bien comprendre 
la Physique de Libes. » 

L’interprète hollandais avait précédemment 
revu nos dictionnaires russes, qu’il avait cor- 
rigés et complétés à l’aide d’un dictionnaire 
français-hollandais. C’était un hommede vingt- 
sept ans , doué d’une mémoire excellente , et 
possédant bien la grammaire; aussi avait-il 
fait de rapides progrès dans le russe. 

L’académicien s’était en même temps oc- 
cupé de la traduction d’un cours d’arithmé- 
tique , publié à Saint-Pétersbourg en russe , à 
l’usage des petites écoles. «En expliquant les 
règles de l’arithmétique à l’académicien, ajoute 
le capitaine Golovnin, nous remarquâmes qu’il 
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était très-versé dans cette science, et qu’il dé- 
sirait connaître les démonstrations dont nous • 

t » 

faisions usage en Russie. Curieux de savoir 
jusqu’où s’étendaient ses connaissances en 
mathématique , j’entamai plusieurs fois la 
conversation avec lui sur des questions qui 
y avaient rapport; mais nos interprètes n’en 
avaient pas la moindre notion; de sorte qu’il 
me fut impossible de pousser mes recherches 
aussi loin que je l’aurais souhaité. Je vais néan- 
moins citer quelques exemples qui pourront 
faire juger à peu près des connaissances des 
Japonais en mathématiques. Un jour Adati- 
Sannai ( l’interprète ) me demanda si en 
Russie on comptait, comme en Hollande, 
d’après le nouveau style. Je lui répondis que 
nous nôus conformions encore à l’ancien. 

Il me pria alors de lui expliquer la différence 
qui existait entre ces deux calculs, et d’où elle 
provenait. Quand j’eus satisfait à son désir, il 
me dit que cette manière de calculer le temps 
n’était pas encore parfaite , puisque , après un 
certain nombre de siècles, il devait survenir 
de nouveau une différence de vingt-quatre 
heures. Cette observation me prouva qu’il 
m’avait questionné seulement par curiosité, 
pour voir si je m’entendais à une chose qui 
lui était familière. Les Japonais ont adopté le 
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système de Copernic. Ils connaissent aussi la 
planète d’Uranus, ainsi que sa marche et celle 
de ses satellites; mais ils n’ont pas encore en- 
tendu parler des petites planètes aperçues 
depuis la fin du dix-huitième siecle. 

« M. Chlebnikoff’ s’occupait , pour se dé- 
sennuyer, du calcul des logarithmes, des 
sinus et tangentes, et d’autres tables rela- 
tives à la navigation, qu’il acheva avec des 
peines et des efforts incroyables. Quand nous 
montrâmes ces tables à l’académicien, il re- 
connut sur-le-champ les logarithmes, et traça 
une figure pour nous montrer qu’il savait ce 
que c’était que les sinus et les tangentes. 
Voulant savoir si les Japonais s’entendaient 
aussi à démontrer les vérités mathématiques, 
je lui demandai si ses compatriotes' étaient 
convaincus que les carrés des deux petits 
côtés d’un triangle rectangle fussent égaux 
au carré de l’hypothénuse. « Oui, répondit-il.» 
Nous le priâmes de nous en dire la raison : 
il nous la démontra très-clairement. 11 traça 
la figure sur un papier, découpa les carrés , 
plia ensuite les carrés des petits côtés en trian- 
gles, qu’il découpa aussi, et couvrit avec ces 
triangles la surface du grand carré , à laquelle 
ils s’adaptèrent exactement. 

» Les Japonais, du moins suivant ce que nous 



assura l'académicien, calculent les éclipses de 
soleil et de lune avec beaucoup d’exactitude; 
ce qui est très-possible, puisqu’ils ont une tra- 
duction de Yuéslronomie&e Lalande, et qu’un 
astronome européen demeure dans la capi- 
tale, comme je l’ai déjà dit. » 

Le 2i septembre, les officiers russes ap- 
prirent que l’on avait aperçu la Diane le long 
delà côte orientale de la baie des Volcans, 
et que l’on avait observé qu’elle cherchait à 
entrer dans le port d’Édomo. Ayant remarqué 
que l’on rassemblait à Chakodade un grand 
nombre de troupes, et craignant que cette me- 
sure ne cachât quelque perfidie de la part 
fies Japonais, le capitaine Golovnin demanda 
à Teské ce que signifiaient tous ces prépara- 
tifs. Celui-ci lui apprit que c’était en vertu 
d’une loi de l’empire, qui prescrit d’avoir re- 
cours à toutes les mesures de prudence quand 
il arrive qxie des bàiimens étrangers abordent 
sur les côtes du Japon. < 

J^e 28, la Diane entra dans le port deCha- 
kodade, malgré le vent contraire; ce qui sur- 
prit singulièrement les Japonais. 

Après des entrevues, des pourparlers, des 
négociations à l’infini entre les officiers russes, 
tant captifs que de la corvette, et malgré les 
honteuses entraves suscitées par l’aspirant 
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Moore ,(i), le gouverneur de Chakodade fit 
enfin savoir au capitaine Golovnin et à ses 
compagnons , qu’il avait reçu l’ordre de les 
mettre en liberté. Non content de leur annon- 
cer cette faveur, à laquelle il n’avait pas eu peu 
de part, il y joignit ses propres félicitations. 
Son exemple fut suivi par tous les officiers, 
soldats et autres individus qui avaient quelques 
rapports avec les Russes. 

Tous leurs effets leur furent ponctuelle- 
ment rendus; on leur fit des présens, et de 
plus, dit le capitaine Golovnin, «les inter- 
prètes nous apprirent que le grand-prêtre de 
Chakodade avait obtenu la permission du gou- 
gouverneur de faire pendant cinq jours des 



(1) Cet officier, aux talens et aux connaissances du- 
quel le capitaine Golovnin rend une parfaite justice, 
n’ayant pas réussi à entrer .au service des Japonais, 
comme il en avait formé le projet à Matsmaï, tomba 
dans une profonde mélancolie, qu’aggravait encore la 
bienveillance de ses compagnons d’infortune , qui cher- 
chèrent inutilement à lui faire oublier les torts qu’il 
avait à leur égard. Il était depuis quelque temps établi 
dans un village kamtschadale , dans le voisinage du fort 
Saint-Pierre et Saint-Paul , où il s’était retiré pour être, ^ 

disait-il, plus tranquille, lorsqu’un jour le soldat qui 
était chargé de le surveiller, l’ayant quitté un instant , 
ne le voyant pas revenir, alla à sa recherche , et le trouva 
étendu sans vie sur le rivage. . • 
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prières pour obtenir du ciel un heureux retour 
dans notre patrie.» 

Le ro octobre, la Diane appareilla de Cha- 
kodade, et mondiale 3 novembre suivait dans 
la baie d’Avatcha, au Kamtschatka. Du fort 
Saint-Pierre et Saint-Paul, où le capitaine 
Golovnin se rendit le soir même, il se mit 
en route pour Pétersbourg, en passant par 
Inschiginsk, Uchotsk, et Irkoutsk, et arriva 
dans cette capitale (dont il était parti, jour 
pour jour, sept ans auparavant) le 22 juil- 
let 1814. 

Nous terminerons cette relation par quel- 
ques réflexions d’une nature générale, dont 
l’auteur, qui a publié depuis une description 
détaillée du Japon, a été assez sobre. 

D’abord, ce que l’on a si long-temps dit de 
la férocité et de la cruauté des Jàponais pa- 
raît être tout-à-fait dénué de fondement, du 
moins quant à la génération actuelle. A peine 
lit-on dansl’ouvrage entier du capitaine Golov- 
nin un seul trait de violence , d’inhumanité ou 
de méchanceté. Au contraire, les captifs ont 
partout trouvé les habitans bons et compà- 
tissans , quoique la vue de quelques Russes 
dont les compatriotes avaient dévasté leurs 
côtes , et qu’ils soupçonnaient d’avoir les 
mêmes intentions , eût bien pu leur inspirer 
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quelques sentimens de Vengeance, ou justi- 
fier au moins quelques témoignages de sa- 
tisfaction de leur part. Les souffrances que 
dans le premier moment ils firent endurer 
à leurs prisonniers , en les garrottant et les 
renfermant, provenaient seulement de la peur 
qu’ils avaient de les voir s’échapper; car on 
a vu qu’ils se relâchèrent de leur sévérité à 
cet égard dès qu’ils se crurent hors de tout 
danger ; malheureusement leurs craintes 
étaient trop facilement excitées et trop diffi- 
cilement dissipées. Nulle part on ne trouve 
des hommes plus pusillanimes. Ici, c’est 
la garnison de Kounaschir, qui a tellement 
peur d’un canot monté par quatre hommes, 
qu’elle fait feu dessus. Là , ce sont quatre cents 
hommes bien ?rmés qui n’osent pas en atta- 
quer sept. La cruauté de ce peuple , quand il 
en a , paraît donc être le résultat de sa timi- 
dité ; et son humanité , son obligeance , de ses 
sentimens naturellement bienveillans. Tout 
semble prouver d’ailleurs que les Japonais 
jouissent de plus de satisfaction et de bonheur , 
en particulier et en général , qu’ils n’en pos- 
sédaient , dit-on, autrefois, ou qu’on ne l’au- 
rait supposé d’après la sévérité sanguinaire 
de leurs lois , et la forme arbitraire de leur 
gouvernement. L’industrie , la propreté et l’a- 
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bondance, paraissent régner dans leurs vil- 
lages; les richesses et les plaisirs qui en dé- 
pendent, dans leurs villes. Op n’y éprouve, 
dit-on , que peu ou point d’oppression réelle. 
Cette tristesse , semblable aux brouillards qui 
enveloppent les côtes du Japon , et dont Ray- 
nal et d’autres auteurs parlent comme acca- 
blant sans cesse l’esprit des Japonais , a dis- 
paru ou n’a jamais existé. 

Généralement parlant, on peut dire que les 
Japonais sont un peuple éclairé, industrieux, 
et doué d’une grande activité d’esprit; qui a 
fait des progrès sensibles dans les arts, et a 
beaucoup acquis dans les sciences, comme 
on a pu le voir d’après ce que nous avons dit 
de l’académicien et de l’interprète de Jédo. 

Ils ne paraissent arriérés que sur l’art mé- 
dical. Leur principale maxime à cet égard est 
qu’un malade doit beaucoup manger, et que 
plus on le fait manger, plus on a d’espoir de 
guérison. 

Leur insatiable curiosité, et les questions 
frivoles par lesquelles ils cherchent à la sa- 
tisfaire, sont plutôt des preuves de l’isole- 
ment où ils vivent, que de leur manque de 
jugement à apprécier l’importance relative 
des objets qu’ils désirent connaître. Par 
exemple , avant l’arrivée du capitaine Golov- 
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nin ? tout ce qui concernait la Russie était ab- 
solument nouveau pour eux ; et leurs notions 
sur leur propre puissance étaient en raison de 
leur entière ignorance de ce qui avait rapport 
aux autres états. Ces préjugés ne peuvent s’ef- 
facer 'que par des communications plus libres 
avec le reste du genre humain. 

Quant à leur gouvèrnement , on a longue- 
ment écrit sur son despotisme ; et quoique le 
capitaine Golovnin n’ait pas été à même d’ob- 
tenir beaucoup de renseignemens à ce sujet, 
quelques propos accidentels, quelques cir- 
constances fortuites , sonÇ cependant venus 
confirmer en partie ce que l’on savait déjà. 
L’empereur gouverne avec le pouvoir le plus 
absolu; et la terreur qu’il inspire, comme il 
arrive à tous les tyrans , se réfléchit sur lui- 
même. Il est toujours environné de gardes; 
son palais ressemble à une forteresse, et il 
cherche à augmenter sa sécurité par l’espion- 
nage. Les gouverneurs de provinces sont 
changés tous les ans, de crainte qu’une longue 
possession du pouvoir ne fît naître l’ambi- 
tion, ou ne fournît l’occasion d’organiser des 
moyens de résistance. Ils sont envoyés de la 
capitale (où ils laissent toutefois leurs femmes 
etiéurs enfans en otages) dans leurs différens 
gouvernemens , l’esprit encore tout frappé 
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<]e la puissance impériale, et y sont rappelés 
à l’expiration du terme fixé, afin qu’ils soient 
toujours à sa portée. On encourage d’ailleurs 
tous les genres de délation contre eux pen- 
dant la durée de leurs fonctions. Tous leurs 
pas sont surveillés, et leur rappel est souvent 
pour eux le commencement d’une disgrâce. 
Les punitions infligées à ces fonctionnaires 
pour les plus petites fautes sont d’une sévé- 
rité on ne peut plus disproportionnée. Nous 
avons vu le commandant de Kounaschir, lors- 
que les Russes furent si perfidement arrêtés 
dans le fort, dire que s’il les laissait échapper, 
« on lui arracherait les intestins.» C’est une 
crainte semblable qui obligeait tous les offi- 
ciers auxquels fut confiée la garde de notre 
auteur et de ses compagnons, à en agir avec 
une sévérité qui leur répugnait à eux-mêmes, 
et de laquelle ils se relâchèrent lorsqu’ils 
purenf le faire sans se compromettre. Rien 
n’excuse une faute, quelque inévitable qu’elle 
soit. Le gouverneur qui commandait sur la 
côte où Chvostoff et Davidoff commirent des 
dégâts, subit une punition terrible pour avoir 
souffert une agression qu’il lui était de toute 
impossibilité de prévoir. Tandis que les gou- 
verneurs sont soumis à la plus effrayante res- 
ponsabilité , ils ne peuvent rien se permettre. 
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Il leur est défendu de faire un seul pas, d’ac- 
corder la plus petite autorisation sans en avoir 
reçu l'ordre du gouvernement. Ils sont réduits 
à être les bras, les membres d’une tyrannie 
dont le cœur est dans le palais; les véhicules 
d’une vaste machine, dont le moteur est dans 
les mains du souverain. Une lettre seulement 
de trois lignes que le capitaine Golovnin dé- 
sirait faire parvenir aux officiers restés à bord 
de la Diane, pour leur apprendre qu’il était 
encore en vie, ne put être expédiée sans avoir 
été préalablement transmise à Jédo, situé à 
plusieurs centaines de milles de là. Une fois 
de retour, il eût été aussi impossible, l’ eût-on 
voulu, d’y changer une seule lettre, que s’il se 
fut agi d’une des lois fondamentales du pays. 
Ce monstrueux système d’oppression est par- 
tout soutenu par une force armée considé- 
rable. 

Il s’ensuit de ce qui précède, que letTapon, 
quoique, sous beaucoup de rapports, plus 
éclairé que les autres nations de l’Asie , ne 
fait cependant aucune exception à la ten- 
dance générale de cette tyrannie , qui partout 
avilit cette vaste portion du globe. 
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MM. Chvosloff Pt Davidoff. — La Sibérie. — Tobolsk.- — 
Les Burètes.— Paysans du gouvernement d’Irkoutsk. — 
Iakoutsk. — Chevaux. — Stanovon Chubet. — Montagne 
de Koumachlasch. — Coutume singulière. — : Le fleuve 
Aldan. — Désert. — Bandits -Détails sur les Iakoutes: 

— Ochotsk. — Chiens. — Navigation. — Ile de Kodiak. 

— M. Baranoff. — Koliouschis.- — Spectacles.- — Retour. 

— Second voyage. — Hostilités contre une ile japo- 

naise. — Aventures des deux voyageurs. — Second 
retour Leur Inort. # 



.Dans la vue (l’encourager le commerce de 
pelleterie qui se fait à la côte nord-ouest de 
l’Amérique septentrional e, l’empereur Paul I er 
permit, par un ukase, aux officiers de sa ma- 
rine d’entrer au service de la compagnie qui 
fait ce commerce , en conservant la moitié 
de leurs appointemens. Le chambellan Ré- 
sanoff , qui était alors un des principaux ac- 
tionnaires de cette société, détermina entre 
autres deux jeunes officiers de la marine im- 
périale, MM. Chvostoff et Davidoff, dont il 
a été assez souvent mention dans la relation 
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du capitaine Golovnin, à prendre ce parti. 
Ils quittèrent en conséquence Pétersbourg 
au mois d’avril 1802 pour se rendre par la 
Sibérie à Ochotsk , et de là s’embarquer pour 
les établissemens de la compagnie d’Amé- 
rique, * ' - 

De retour à Pétersbourg au mois de fé- 
vrier i 8 o 4 ,M. Davidoff, le plus jeune d’entre 
eux, communiqua lès notes qu’il avait prises 
pendant le cours de son voyage au vice-amiral 
Scbistoff. Cetofficier général , trouvant qu’elles 
contenaient une foule de détails intéressais, 
engagea l’auteur à les mettre en ordre et à les 
publier. M. Davidoff suivit ce conseil. Sa re- 
lation mise sous les yeux de l’amirauté fut 
approuvée par elle et imprimée à ses frais. 

M. Davidoff raconte avec la simplicité d’un 
militaire ce qu’il a vu lui-même et ce qu’il a 
appri§ dans ses conversations avec les habb 
tans des pays qu’il a parcourus. Rarement il 
se permet une réflexion ; il parle peu de son 
compagnon de voyage, et encore moins de 
lui-nième. Voyageant avec assez de rapidité, 
il n’a pu se procurer beaucoup de renseigne- 
mens, ni examiner à fond les moeurs, les 
usages des peuplades qu’il n’a vues qu’en cou- 
rant; mais la route qu’il a suivie est si peu 
connue, que les objets qui se sont présentés 
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à lui, pour ainsi dire à la première vue, sont 
< nouveaux pour la plupart des lecteurs. 

Nous allons donner l’extrait du journal de 
M. Davidoff, en conservant soigneusement 
ce qui nous a paru être d’un intérêt général. 

Le sol de la Sibérie est presque partout fer» 
tile, les pâturages sont excellerts; plusieurs 
districts produisent du blé* “en quantité; les 
Forêts et les marais abondent en gibier; les 
rivières sont poissonneuses, et cependant ce 
pays est très-peu peuplé. Ce qui contribue à en 
rendre le séjour désagréable, c’est la transi- 
tion brusque d’un froid excessif à une chaleur 
tout aussi excessive. À peine la neige, est-elle 
fondue, qu’on voit paraître une si grande 
quantité de cousins, que l’on n’ose sortir sans 
__ se couvrir le visage d’un filet de crin pour se 
garantir de leur piqûres. En été, les paysans 
11e labourent que la nuit, et sont obligés de 
tenir constamment du feu allumé dans leurs 
maisons pour en chasser les insectes- par la 
fumée. 



Depuis l’établissement de la route commer- 
ciale qui passe parKiakhta(i), Tobolska cessé 




• (r) Le traité conclu entre la Russie et la Chine en 
1727 ordonna la construction de deux places d’entre- 
pôt, l’une sur la rivière Kiakhta, à vingt lieues environ . 
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d’être le centre du commerce de la Russie 
avec la Chine, et sa prospérité s’en est res- 
sentie. En revanche Irkoutsk s’est agrandie 



de Selenginsk , l’autre sur le fleuve Argund , dans une 
contrée appelée Zurucbaitu. Près de la rivière Kiakhta, 
les Russes ont deux, établissemens peu éloigné# l’un 
de l’autre. Celui qui est sur l’extrême frontière ne 
renferme qu’une église du rit grec, des casernes pour 
les troupes de ligne stationnées daqj cet endroit, la 
demeure du commandant de la place , et quelques mai- 
sons de marchands ; le tout formant un carré entouré 
de chevaux de frise. Les habitations des cosaques em- 
ployés à la garde de la frontière sont en dehors de ce 
carré. A quelque distance de là , en remontant la rivière, 
on trouve un second entrepôt , qui , comme le premier, 
porte le nom de Kiakhta , et qui est beaucoup plus con- 
sidérable. C’est là où sont placés les bureaux de l’admi- 
nistration , ainsi que les douanes, et où réside l’inspec- 
teur général de la frontière. Les rues de Kiakhta sont 
larges et bien alignées; les maisons bâties en bois et 
entretenues avec soin. Outre les négocians russes, les 
troupes île la garnison et les Cosaques, on voit dans 
cette petite ville des Tartares de Sibérie, des Buchares, 
des Burètes , des Mongoles, des Oelètes, des Zem- 
gauzes, et des individus de quantité d’autres peuplades 
que le commerce y attire. Les Mongoles russes y amè- 
nent leurs bestiaux, qu’ils échangent contre des mar- 
chandises de tout genre ; et beaucoup d’entre eux s’éta- 
blissent' dans le voisinage pour faire le métier de porte- 
t faix , ou pour servir comme soldats. Les paysans des 
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et est devenue la ville la plus considérable de 
la Sibérie. Elle compte environ cinq mille 
maisons et vingt-cinq mille habitans, au nom- 



environs y apportent des vivres , des pelleteries , des 
cuirs non travaillés, etc. 

L’entrepôt chinois , placé à une distance de cent vingt 
toises de l’entrepôt russe, porte le nom de mai-mai- 
tsenn, mot qui veut dire ville de commerce. Il est fermé 
par une forte palissade , et a la forme d’un carré. Du 
côté de la rue, les maisons n’ont fc point de fenêtres, mais 
seulement une porte cochère; la maison d’habitation, 
la cuisine et les magasins donnent sur une 'çour inté- 
rieure ; le tout est construit eu terre glaise mêlée avec 
de la paille hachée. Les murs , les grillages et la char- 
pente sont peints «n couleur. Lesappartemens sont ver- 
nissés ou tapissés en papier , et ornés de gravures colo- 
riées. Une petite ouverture pratiquée au plafond sert à 
renouveler l’air. Au lieu de fenêtres vitrées , on a de 
grands châssis garnis de papier très- fin , garafitis contre 
la pluie et la neige par des auvens. Les rues et les couis 
sont tenues aussi propres qu’en Hollande. 

Le Chinois se distingue de toutes les autres nations 
avec lesquelles il trafique à Kiakhta , par sffn amour de 
l’ordre , par son exactitude et la vivacité de son esprit; 
en même temps il est fin , rusé et attentif à ses intérêts. 
Les marchands chinois qui fréquentent Kiakhta viennent 
des provinces de Be-Dshi-Li et de Scham-Ssi, et payent 
à leur gouvernement un droit pour obtenir la permission 
d’y faire le commerce. Ils sont tous célibataires, parce 
que leurs lois leur défendent de mener leurs femmes en 
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bre desquels se trouvent beaucoup de riches 
n^gocians. Lès marchandises chinoises et les 
fourrures qui viennent de la Sibérie orien- 
tale , du Kamtschatka et de l’Amérique , , 
ainsi que les marchandises russes qu’on en- 
voie à Kiakhta, dans la Sibérie orientale, au 
Kamtschatka et en Amérique, passent par 
la ville d’Irkoiitsk, qui retire de ce transit de 
grands avantages. Les.négocians d’Irkoutsk 
sont entreprenans et entendent mieux les af- 
faires que les négoçians russes. Très-difïérens 
de ces derniers, ils n'onbjamais qu’un prix et 
ne souffçent pas qti’on marchande avec eux. 
Les habitans de la Sibérie, quoique descen- 
dans pour la plupart de criminels bannis ou 
déportés, ne ressemblent point à ceux dont 
ils tirent leur origine; les paysans surtout, 
dans le gouvernement de Tobolsk sont hon- 
nêtes, hospitaliers et moins ignorans et su- 
perstitieux que les paysans russes. 



pays étranger , ou dans les places frontières. Ceux qui 
jouissent de quelqu’aisance , ont des maîtresses mon- , 
goles , qui restent hors de la ville et vivent sous des 

' f t •* 

tentes. La plupart des Chinois savent assez de mongole 
et de russe pour pouvoir traiter leurs affaires sans tru- 
chement ; ce qui leur .donne un grand avantage sur les 
Russes , qui n’arrivent jamais à apprendre ie chinois. 
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Les Burètes, peuple d’origine mongole, ha- 
bitent la plaine qui s’étend d’Irkoutsk jusqu’à 
la rivière de Léna. Quelques-uns d’entre eux 
sont baptisés, mais le plus grand nombre est 
idolâtre. Ceux-ci croient à l’existence de jleux 
divinités, l’une bienfaisante, l’autre malfai- 
sante, et ils redoutent la dernière beaucoup 
plus que la première. On trouve parmi eux 
des schamans ou sorciers qui passent pour 
entretenir des relations intimes avec la divi- 
nité malfaisante. Le peuple les révère, et les 
consulte fréquemment. La première chose 
que ces imposteurs ordonnent ordinairement 
à ceux qui les consultent, c’est de leur fournir 
des chiens et des moutons pour les offrir en 
sacrifice et apaiser ainsi la colère du mau- 
vais génie. Autrefois les Burètes croyaient 
que leur divinité bienfaisante^faisait sa rési- 
dence ^ur les bords de la Léna, près d'un 
rocher d’une forme bizarre; ils prétendent 
aujourd’hui quelle a abandonné ce lieu pour 
fuir lès Russes qui sont venus s’y établir, et 
qu’elle s’est retirée dans les montagnes. Les 
Burètes se frottent la peau avec de la graisse 
et de la suie; leur malpropreté va jusqu’à 9 
manger dans la même auge que leurs chiens. 

U* s’occupent peu d’agriculture. Leur bétail, 
qui consiste en chevaux,* en bêtes à cornes 
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et en moutons, fait tôute leur richesse. Dés 
leur tendre enfance ils apprennent à monter 
à cheval. Leur physionomie est désagréable, 
et leur teint est naturellement basané, l’ha- 
bitude de s’exposer tour à tour aux rayons 
du soleil, ou de s’accroupir devant un feu ar- 
dent, le rend encore plus foncé. Ils ont les 
cheveux noirs, les joues enfoncées et le men- 
ton pointu comme les Hottentots; en général 
leur visage a quelque chose de repoussant. 
A l’extrémité de leurs longues tresses de che- 
veux ils attachent, des ornemens d’ambre ou 
d’avanturine. 

Les paysans du gouvernement d’Irkoutsk 
diffèrent beaucoup de ceux du gouvernement 
deTobolsk.Les derniers, dont les familles sont 
établies depuis long-temps en Sibérie, jouis- 
sent presque tfms d’une sorte d’aisance. Dans 
le gouvernement d’Irkoutsk, au contraire, il 
n’y a que des bannis et de nouveaux colons 
pour la, plupart célibataires. Ennemis du tra- 
vail ils sont à charge aux villages où.ils vivent. 
L’été ils font le métier de brigands, et pillent 
les voyageurs , sans que la police arrête ces 
désordres. 

Après cinq jours de repos, nos voyageurs 
quittèrent Irkoutsk et se rendirent à la rivière 
de Léna , sur laquelle ils s’embarquèrent pour 
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aller par eau jusqu’à Iakoutsk. Ils luirent 
dit -sept jours pour faire environ six cents 
lieues. 

Le pays que traverse la rivière de Léna, 
depifisQlukminsk jusqu’à Iakoutsk, est exce% 

J,*» 



sivement pauvre , et ses habitans fort malheur 
reux. La stérilité du sol et l’absence de toute 
espèce de ressource les condamnent à la der- 
nière misère ; aussi n’y voit-on que des figures 
blêmes et des visages découragés. Beaucoup 
de familles n’ont d’autre nourriture que du 
pain fait avec de l’écorce de pin moulue, 
mêlée avec un peu de lait. 

Iakoutsk est située sur la rive gauche de 
la Léna, dont la largeur dans cet endroit est 
à peu près d’une lieue et demie. Elle renferme 
trois cents maisons y compris les huttes des 
lakoutes, et on y compte trois nulle habitans. 
A côté de la ville se trouve un fort bâti eu bois 
et flanqué de tourelles. Iakoutsk est située au 
centre du territoire habité par les lakoutes, 
peuple dont cette ville lire son nom. A l’exté* 
rieur, elle ne répond point à son importance 
commerciale. 

* 

On peutfaire la route de Iakoutsk àOchotsk 
en dix ou douze jours , mais ordinairement on 
en me! vingt. Les caravanes qui transportent 
les marchandises partent communément au 
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mois de mars 011 d’avril, et passent le fleuve 
Aldan^sur la glace. Les* chevaux qui servant 
à ce transport sont chétifs et cheminent très- 
lentement. Arrivés à Ochotsk , on les fait pâ- 
turer sur les bords de la mer , où ils trouvent 
une herbe douceâtre qui les engraisse en peu 
de jours; la plupart reviennent ensuite à nu. 
Au lieu d’emballer les marchandises , on les 
enferme dans des sacs de cuir si bien cousus, 
que rien ne se mouille, quand meme les sacs 
tombent dans l’eau ; accident qui arrive fré- 
quemment dans les passages de rivières. 

Pour se rendre de Iakoutsk à Ochotsk , il 
faut franchir le Slanovon-Çhubet , chaîne de 
montagnes qui commence à la frontière de 
la Chine, et se dirige de là vers le nord-ouest, 
sur une largeur d’environ cent lieues. Les 
gorges de cette montagne étant d’un abord 
difficile, on ne peut faire la route qu’à che- 
val. Depuis Iakoutsk jusqu’au pied de la 
montagne, le pays produit assez de four*age, 
et le gouvernement y a fait établir des relais; 
mais au delà on ne trouve plus d’habitations, 
et l’on est obligé de faire jusqu’à cent lieues 
avec les memes chevaux. 

/•f '• ^ v •• • V ' , v* ♦ r 

« Nous quittâmes Iakoutsk , dit M. Davidoff, 
le 1 i juillet, et nrnis traversâmes en bateau 
la rivière de Léna pour nous rendre à l’endroit 
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où nous devions prendre nos chevaux de poste. 
Notre suite était composée de deux domes- 
tiques, d’un Cosaque et de trois Iakoutes qui 
conduisaient onze chevaux de bagage. A une 
lieue environ du premier relai* nous trou- 
vâmes le pied de la montagne Koumach.ta.sch> 
où commence une forêt de sapins , d*e mélèzes', 
de pins, de bouleaux et de peupliers, laquelle 
s’étend presque sans interruption jusqu’à la 
mer d’Ochotsk. Nous y vîmes en beaucoup 
d’endroits des crins suspendus aux arbres qui 
bordaient le chemin. Ayant demandé à nos 
guides ce que cela signifiait, nous apprîmes 
que les Iakoutes, lorsqu’ds ont franchi un 
passage dangereux , arrachent quelques crins 
de la queue ou de la crinière de leurs chevaux 
et les attachent à l’arbre le plus voisin, afin de 
témoigner au génie de la montagne leur re- 
connaissance de ce qu’il les a préservés de 
tout accident. Il résulte de cet usage qu’un 
cheval qui fait souvent la route d’Ochotsk 
finit par n’avoir plus ni crinière ni queue. 

» Le 17 juillet, nous atteignîmes le fleuve 
Aldan, éloigné de Iakoutsk d’emàron cent 
lieues. Le gouvernement y a^fait bâtir des 
magasins qui servent d’entrepôt pour les vi- 
tres et les marchandises que l’on envoie à 
Ochotsk. Nous trouvâmes à ce relais sept 
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chevaux de selle que la Compagnie d’Amé- 
rique avait loués pour nous, quatre Iakoutes 
à cheval pour guides, et dix chevaux destinés 
à porter nos effets , nos vivres , et une tente 
dont nous nÆus étions munis pour nous abri- 
ter la nuit pendant le reste de notre voyage : 
car depuis le fleuve Aldan jusqu’à Ochotsk, tra- 
jet que nous mîmes vingt-quatre jours à faire, 
nous ne devions trouver ni village ni hameau. 
Le pays que nous allions parcourir est un 
désert coupé par des marais, des précipices 
et des rivières qu’il faut passer à gué ; on y 
est poursuivi par des essaims de cousins dont 
la piqûre est fort douloureuse , et l’on est 
souvent dans le cas de se défendre contre les 
attaques des ours , ainsi que contre celles des 
brigands qui guettent les voyageurs et les dé- 
pouillent. Nous ne tardâmes pas à «voir une 
rencontre de ce genre. En approchant du 
fleuve Balaja, qui se jette dans PAidân, nous 
vîmes arriver à nous au grand galop un 
Iakoute qui nous dit qu’une troupe de bri- 
gands nous attendait près du gué vers lequel 
nous nous dirigions. Nos guides nous propo- 
sèrent aussitôt de chercher un autre gué; 
nous y consentîmes. Après avoir traversé la 
rivière sans accident , nous entrâmes dans* 
un marais , où nous fûmes obliges de passer 



• # 



** .jg* • 

Digitizod by Google 



,-v . - • . * >. 

• ÿ A EN ASIE. * 3g7 

la nuit , parce que nos* chevaux étaient 
hors d’état d’aller plus loin. Lé lendemain , 
au moment où nous venions de faire halte 
pour dresser notre tente, nous entendons 
deux coups de fusil tirés près de nous. Nos 
Iakoutes, transis de frayeur , se jettent par 
terre , et nous voyons aussitôt paraître sept 
hommes de fort mauvaise mine qui s’avan- 
cent sur nous , et dont deux nous couchent 
en joue. Nous n’avons que le temps de saisir 
nos fusils. Chvostoff, le sabre à la main, 
s’avance hardiment vers eux, en leur ordon- 
nant de mettre bas les armes, sinon qu’ils 
allaient faire feu sur eux. Étonné de cette 
réception , le chef des brigands commande à 
ses gens de poser les armes , en s’écriant : 
«Ne tirez pas ! nous voyons que vous êtes des 
militaires, et nous ne vous demandons rien». 
En même temps il s’approche de Chvostoff, et 
le prie de venir avec lui jusque dans sa tente. 
Chvostoff, voulant lui montrer de la confiance, 
y consent et le suit. Aussitôt il est entouré 
d’une dixaine de brigands, dont l’un le frappe 
familièrement sur l’épaule, en lui disant: 
« Crois-tu nous faire peur, petit' blanc-bec? » 
Chvostoff répond à cette insulte par un vigou- 
reux coup de poing, tire son sabre, et se met 
en devoir de vendre chèrement sa vie. Le chef 
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de la bande , intimidé par sa contenance irt* 
trépide , réprimande celui qui l’avait insulté : 

« Songe donc, lui dit-il, que tu n’es qu’un 
misérable, et que son excellence est un offi- 
cier de l’empereur : demande -lui pardon à 
genoux ». Dès ce moment la paix fut conclue; . 
les brigands non-seulement ne pensèrent plus 
à nous piller, mais ils nous offrirent tout ce 
qu’ils possédaient. Ils nous assurèrent que 
nous n’avions rien à craindre d’eux , et pro- 
testèrent que la misère seule les avait forcés 
à embrasser le métier qu’ils faisaient, mais 
qu’ils n’enlevaient aux voyageurs que les objets 
dont ils avaient besoin , et qu’ils ne tuaient 
personne. Huit jours après nous fûmes atta- 
qués par une autre troupe de brigands^qui 
se retira de meme quand elle vit qu’elle avait 
affaire à des militaires déterminés à se dé- 
fendre. 

» Le vaste désert situé entre Iakoutsk et 
Ochotsk ne produit que dés arbres stériles. 
On n’y trouve d’autres fruits que des groseilles 
et des framboises. En fait de gibier, nous n’y 
vîmes que des écureuils, des oies, des canards 
sauvages et des perdrix. Pendant les sept der- 
niers jours nous nous servîmes de rennes au 
lieu de chevaux; cet animal n’est pas agréable 
à monter, mais il a un pas très-allongé, et 
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trotté avèc- une étonnante rapidité. Le 1 t 
août nous arrivâmes à Ochotsk. En aperce- 
vant de loin les clochers de cette ville et la 
mer, nous nous crûmes au terme de nos fati- 
gués , et nous oubliâmes tout ce que nous 
avions souffert. 

' » 

» Avant de parler d’autre chose , je réunirai 
ici tout ce que j’ai pu recueillir sur les moeurs 
des Iakoutes, peuple qui habite une vaste 
étendue de pays, située entre la montagne 
Stanovon Chubet, l’embouchure de la Léna 
et la sourée de la Wiluy. 

» Les Iakoutes descendent des Tartares, ainsi 
que le prouvent leurs usages et leur langue. 
Leur principale richesse consiste en bêtes à 
cornes et en chevaux. Pour trouver plus faci- 
lement les fourrages qui leur sont nécessaire^, 
ils vivent dispersés dans des hameaux com- 
posés de deux ou trois habitations seulement. 
Plusieurs de ces hameaux réunis forment un 
arrondissement appelé notschleg, et gouverné ’ 
par un knaïs ou knasetz. Plusieurs notschleg» 
réunis forment un district appelé uluss, dont 
le chef porte le titre de golova. Les dignités 
de knasetz et de golova sont électives. Les 
Iakoutes de chaque notschleg choisissent eux- 
mêmes leur knasetz; ils le respectent, et lui 
obéissent tant qu’ils sont contens de lui. S’ils 
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croient avoir à s’en plaindre , ils le remplacent 
par un autre. On nous raconta que les Iakoutes 
d’un notschleg que nous traversâmes ve- 
naient de déposer leur knasetz , quoique l’em- 
pereur Paul lui eût donné une médaille d’or 
et un habit de velours, et que, fier de cette 
distinction, il se prétendit inamovible. « Bîous 
ne t’empêchons pas de porter les décorations 
que l’empereur t’a données, lui dirent-ils, 
mais tu nous déplais, et nous ne voulons plus 
t’obéir ». Les knasetz du même uluss réunis 
choisissent au scrutin leur golova. Celui-ci , 
dans la règle, n’est élu que pour trois ans; 
mais à l’expiration de ce terme il est presque 
toujours confirmé dans sa dignité , et il la 
conserve ordinairement toute sa vie. Le dis- 
trict de Iakoutsk contient six iduss ; il est 
habité par environ quarante mille Iakoutes, 
qui payent un tribut à l’empereur de Russie* 

» Les knasetz possèdent des troupeaux si 
nombreux, que ne pouvant les nourrir pen- 
dant l’hiver , ils en laissent une partie dans 
des steppes, où les bestiaux sont obligés de 
chercher leur nourriture sous la neige. 

» Les Iakoutes, hommes et femmes, por- 
tent en été des bottes très-fortes , où l’eau ne 
pénètre pas ; des culottes , des gants et des 
bonnets de peau , et des robes courtes de 



♦ 



Digitized By G 



EN AS,IF. 401 

nankin , çle drag ou de peluche , avec une # 
bordure d’une couleur différente de celle 
de la robe. Leur habillement d’hiver con- 
siste en une camisole et des culottes four- 
rées, une pelisse qui serre la taille, et des 
grandes bottes de cuir dont le poil est en de- 
dans. En voyage ils s’enveloppent en outre 
d’une grande fourrure de peau de renne , et 
quand le froid est très-rigoureux , ils se cou- 
vrent le front, les joues , les oreilles, le nez et 
le menton de pièces de fourrures, et ne lais- 
sent à découvert que les yeux. Par-dessus leurs 
bottes ils mettent une seconde chaussure , 
appelée sulury. Ceux qui sont riches garnis- 
sent leurs vêtemens de pelleteries très -pré- t 
cieuses. >- ' 

» Les Iakoutes sont bienveillans et hospi- 
taliers, mais poltrons et paresseux'. Ils passent 
tour à tour de la plus grande sobriété à une 
voracité excessive. Une personne digne de foi 
m’a raconté avoir vu quatre Iakoutes dévorer 
un cheval très-gras dans l’espace de deux jours. 
Us mangent sans répugnance la chair des bes- 
tiaux morts. Les taupes et la graisse de cochon 
sont leurs mets favoris. La voracité est un mé- 
rite à leurs yeux : dire d’un homme qu’il est 
gros mangeur, "t'est faire son éloge. 

» Lorsqu’un lakoute demande une jeune 
il. - 26 
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# fille en mariage , il s’eng.yge auparavant k 
faire au père un présent appelé kolym , con- 
sistant en bœufs et en chevaux. Le repas de 
noces se fait ordinairement dans la maison du 
beau-père , mais aux frais de l’époux. Il dure 
deux jours. Les parens et les amis des deux 
familles y assistent, et l’on tue plusieurs che- 
vaux et bœufs pour les régaler. A la fin du 
repas , tout le monde s’assied autour d’une 
cuve remplie de graisse fondue. Une grande 
cuiller passe de main en main, et chacun à 
son tour la remplit et la boit; ceci se répète 
jusqu’à ce que la cuve soit épuisée : alors la 
fête se termine ; et la jeune épouse, accom- 
pagnée d’un nombreux cortège de femmes , 
se rend dans la maison de son époux. Si pour- 
tant celui-ci, au moment de la noce , n’a payé 
au beau-père qu’une partie du kolym , la 
nouvelle mariée reste provisoirement dans 
la maison de son père , qui ne s’en sépare 
qu’après avoir reçu la totalité de ce qui lui a 
été promis. Dans leurs festins les Iakoutes 
riches régalent leurs convives avec de l’eau-de- 
vie ; les pauvres se bornent à leur donner du 
koumys. Cette boisson est composée tle lait 
de jument et d’eau , que l’on met dans une 
outre de peau, et que l’on y laisse jusqu’à ce 
qu’elle devienne aigre. U se forme un dépôt 
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au fond du vase , et le liquide , ou petit-lait 
qui surnage , s’appelle koumys. 

» Un Iakoute qui revient dans sa hutte après 
une longue absencfc ne salue point sa famille 
en entrant , et s’assied auprès du feu , comme 
le ferait un étranger. Sa* femme le reçoit de 
même, et lui prépare un repas ; ce n’est qu’a- 
près avoir bien mangé qu’il est censé rede- 
venir le maître de la maison. 

. • l 

»Les schamans, espèce de sorciers très-révé- 
rés des Iakoutes, sont obligés de se cacher 
soigneusement pour célébrer leurs cérémo- 
nies religieuses. Quand ils sont découverts , 
les prêtres grecs les dénoncent aux tribunaux 
et les font punir. Malgré la persécution à la- 
quelle ils sont en butte , ils jouissent d’une 
grande considération, et savent très-bien tirer 
parti de la crédulité de leurs compatriotes. 
Voici un des artifices dont ils se servent fré- 
quemment. Lorsqu’un Iakoute vient à mourir, 
le scliaman se rend dans son habitation, et 
déclare que le défunt lui a apparu , pour lui 
dire qu’d a besoin dans l’autre monde d’un 
cheval, d’une vache, ou de quelque autre objet 
précieux , et que si on les lui refuse il ne lais- 
sera aucun repos à sa famille. Alors les pa- 
rens, craignant de voir fondre sur eux les plus 
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grands malheurs, se hâtent de donner ce qu’on 
leur demande, et le schaman s’en empare. 

» Les Iakoutes enterrent leurs morts vêtus 
de leurs plus beaux habit?; chaque tombeau 
est couvert d’un petit toit plat ou incliné, au- 
tour duquel on suspend des peaux de che- 
vaux , ainsi que des selles , tics brides et des 
étriers, afin que celui qui y est déposé , puisse 
monter à cheval dans l’autre monde. 

» Lorsque les Iakoutes rencontrent un ours, 
ils ôtent leur bonnet, le saluent en l’appelant 
chef, vieillard ou grand-papa, le prient hum- 
blement de les laisser passer, et lui promettent 
de ne pas l’attaquer , et de ne jamais dire du 
mal de lui. S’il fait mine de vouloir se jeter 
sur leur chevaux, ils tirent sur lui; et s’ils le 
tuent, ils le coupent en pièces, le font rôtir 
et s’en régalent, en répétant sans cesse : « Ce 
sont les Russes qui te mangent , et non pas 
nous; ce sont eux aussi qui font la poudre à 
canon et qui nous vendent des fusils ; tu sais 
bien que nous ignorons comment on les fait. » 
Pendant tout le temps du repas ils ne parlent 
que russe, et se gardent soigneusement de 
proférer un seul mot iakoute. Le repas fini ils 
ramassent les os de l’animal , les enveloppent 
d’écorce de bouleau , les suspendent à un 
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arbre, el disent : «Bon papa, les Russes t’ont 
mangé; nous avons trouvé tes os, et nous les 
avons rassemblés. » 

i> Suivant l’opinion des Iakoutes , chaque 
village , chaque vallée , chaque forêt est sous 
la protection spéciale d’un genie qui n’est ni 
dieu ni diable: Ils ont l’habitude, avant de com- 
mencer leur repas, d’adresser un discours au 
génie du lieu où ils se trouvent; cette prière 
faite, les convives jettent au feu la première 
cuillerée de leur soupe,, et alors seulement ils 
se mettent à manger. 

» Les rues d’Ochotsk sont peuplées d’une 
énorme quantité de chiens, que l’on emploie 
l’hiver à transporter les marchandises et à voi ■ 
turer les voyageurs. Ces chiens , ainsi que ceux 
du K.amtschatka , hurlênt au lieu d’aboyer. Ils 
sont doux etn’àttaquentjamaispersonne. Ceux 
qui appartiennent au même maître restent 
toujours ensemble, et ne permettent à aucun 
chien étranger de se mêler à eux. L’été on les 
laisse courir où ils veulent , et ils se nourrissent 
alors dès poissons que la nviere Qchota jette 
sur le rivage. Vers la fin de l’autoVrine, quand' 
les gelées commencent et qu’il tombe de la 
neige, chaque propriétaire va chercher ses 
chiens pour s’en servir comme de bêtes de 
trait , et les nourrit d’une espèce de poisson 
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sec , connu au Kamtschatka et en Amérique 
sous le nom de Joukola. ' 

» Les habitans des contrées stériles de la 
Sibérie orientale , du Kamtschatka et du nord- 
ouest de l’Amérique, ne pourraient subsister, 
si la nature ne prenait soin de leur fournir 
des vivres en abondance, sans aucun travail 
de leur part. Pendant l’été, toutes les rivières 
k qui se jettent dans la mer se remplissent de 
poissons du genre des saumons, que les habi- 
tans pèchent avec la plus grande facilité, et 
dont ils font des provisions pour l J hiver. Ils 
les salent , ou bien , lorsqu'ils manquent de 
sel, comme cela arrive fréquemment, on les 

sèche au soleil. Pour cet effet on les ouvre en 
« 

long, on les vide, on en ôte les arêtes, et on 
les suspend à de longués perches. Le poisson 
séché de cette manière est appelé joukola , et 
ne sert de nourriture qu’aux chiens ; ce n’est 
que dans l’extrême besoin que les hommes 
en mangent. Le poisson que l’on prend en 
automne, lorsque les grandes chaleurs sont 
passées et qu’il n’y a plus de mouches, se sèche 
avec les arêtes, et se nomme Katschemas ; 
l’hiver c’est presque le seul aliment des habh 
tans de ces tristes contrées. Si l’on prend en- 
core du poisson après que le froid a com- 
mencé, on l’enterre dans la neige, et de cette 
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manière on le conserve frais et pendant plu- 
sieurs mois. 

» Le bas peuple d’Ochotsk porte des vête- 
mens de peau de renne et de peau de chiçn. 
On tire ces peaux en grande partie du Kamts- 
chatka , et l’on y envoie en échange de l’eau- 
de-vie, du plomb, du tabac, du thé, du sucre, 
et divers autres objets de luxe. 

» L’art de ta navigation est encore dans son 
enfance à Ochotsk. La difficulté d’avoir des 
marins entendus et expérimentés , le prix 
élevé des matériaux de tout genre , et les vues 
intéressées des agens du gouvernement, em- 
pêchent qu’il ne fasse de progrès. 

» Les embarcations dont on se s«rt sont 
construites à Ochotsk par des gens qui n’ont 
pas la moindre notion d’architecture navale. 
Pour pilote ou contre-maître on prend ordi- 
nairement un chasseur russe , dont toute la 
science se borne à savoir un peu se servir de 
la boussole et à connaître de routine la route 
qu’il faut prendre. En quittant Ochotsk , les 
navires destinés à se rendre aux établissemens 
russes en Amérique , se dirigent d’abord vers 
le Kamtschatka , puis ils suivent les côtes de 
cette presqu’île jusqu’aux îles Kouriles ; de là 
ils gagnent les îles Aléoutiennes, et parvien- 
nent enfin à File d’Ounalaschka , ou à celle de 
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Kodiak , en ayant soin de ne jamais perdre lar 
terre de vue. On conçoit que ce trajet doit 
être fort long; d’autant plus , que depuis le 
mois d’août ces habiles marins n’psent plus 
tenir la mer. • ! 

» Dès le mois de septembre ils cberchent 
une baie où ils puissent mettre leur navire en 
sûreté, y bâtissent des cabanes, et se nour- 
rissent, pendant l’biver, du gibier qu’ils tuent 
et du poisson qu’ils prennent. Au mois, de 
juillet ils remettent à la voile et continuent 
leur voyage, qui dure quelquefois deux ans. Il 
leur faut un vent frais pour pouvoir chemi- 
ner; s’il leur est contraire le navire dérive, 
parce qli’ils ne savent pas courir des bordées. 
Lorsque le courant ou la tempête les éloigne 
de la côte , ils errent quelquefois sur la mes 
pendant des mois entiers sans savoir ni où ils 
se trouvent, ni quelle direction ils doivent 
prendre. Leur insubordination égale leur igno- 
rance. Les matelots n’ont aucun respect pour 
leurs chefs. S’ils croient avoir à s’en plaindre, 
ils les déposent et en choisissent d’autres. Ce 
fut sans doute pour rémédicr à ces inconvé- 
niens ,*et pour perfectionner la navigation sur 
l’Océan oriental , que l’opipereur de Russie 
autorisa les officiers de sa marine à entrer an 
service de la compagnie américaine , en leur 
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conservait leur rang et la moitié de leur solde. 
Chvostoff et moi nous fûmes les premiers à 
profiter de cette permission ; et d’après ce que 
je viens de dire des gens auxquels nous avions 
affaire , on peut aisément se figurer combien 
notre tâche devait être difficile et pénible. 

» Après être restés dix jours à Ochotsk, nous 
nous embarquâmes le 29 août à bord du na- 
vire la ScÈritc - Élisabeth , dont l’équipage, 
outre le lieutenant Chvostoff et moi, se com- 
posait de quarante-sept hommes. Notre bâti- 
ment était aussi mal construit que le sont tous 
ceux dont on se sert dans ces parages; cepen- 
dant notre navigation fut assez heureuse. En 
nous approchant des îles Kouriles , nous 
rencontrâmes un canot monté par quatre 
hommes , qui nous demandèrent si nous vou- 
lions ffeur vendre de la poudre et du plomb , 
et nous dirent qu’ils étaient de l’ile de Para- 
mouscliin.. Ces insulaires étaient de petite 
taille ; leur visage petit et rond était garni 
d’une barbe noire , courte et frisée. Quinze 
jours après cette rencontre, nous jetâmes 
l’ancre dans une baie de l’ile-de Tanaga , l’üne 
des Aléontiennes. La côte septentrionale de 
cette île est hérissée de montagnes volcaniques 
couvertes de neige ; du côté du midi le terrain 
est moins élevé ; il est coupé par de petits lacs' 
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remplis d’oies et de canards sauvages. Nous 
ne vîmes aucune- trace d’animaux quadru- 
pèdes , mais les chiens marins et les loutres 
marines s’y trouvent en abondance. L’île n’est 
point habitée et ne produit ni arbres ni ar- 
bustes. Lorsqu’on examine le sol et l’aspect 
des îles Aléontiennes , on est tenté de croire 
qu’elles sont les restes d’un grand continent, 
contigu au Groenland, et qui a éÊé englouti 
par la mer. Les volcans éteints qu’elles ren- 
ferment, et l’apparition de plusieurs îles sor- 
ties du fondde la mer, prouvent queces régions 
sont sujettes aux effets de feux souterrains qui 
pourraient bien avoir produit jadis de grandes 
révolutions. D’ailleurs, le langage et les mœurs 
des Aléontes ont une telle ressemblance avec 
celles des Groénlandais , que l’on peut eij con- 
jecturer avec raison que ces deux peuples ont 
la même origine , et qu’ autrefois il existait de 
fréquentes communications entre eux. » 

Le trajet de nos deux voyageurs n’offre 
rien de bien intéressant. Deux mois après, 
leur départ d’Ochotsk, ils arrivèrent au lieu de 
leur destination , l’ile de Rodiak, séparée 
de la presqu’île d’Alarka ou d’AIcksa , par 
un détroit de la largeur de dix lieues. Le 
I er novembre 1802 ils entrèrent dansleportde 
Saint-Paul, principal établissement de la com- 
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pagnie Américaine, dont l’agent en chef, M. Ba- 
ranoff, les accueillit de la manière la plus ami- 
cale , et leur ‘rendit tous les services qui 
dépendaient de lui. Voici ce que M. Davidoff 
dit de cet homme intéressant. 

« Depuis douze ans M. Baranoff habite l’ile 
de Kodiak , vivant au milieu de peuples sau- 
vages , exposé à des dangers continuels , sup- 
# portant des privations de tout genre, contrarié 
sans cesse par les vices et la profonde corrup- 
tion des Russes établis dans ce pays, et n’ayant 
personne qui puisse l’aider dans ses pénibles 
fonctions. Comme il reste des années entières 
sans communication avec la mère-patrie , il 
manque souvent de moyens pour repousser 
les attaques des ennemis de la compagnie , et 
adoucir le sort de ses sujets. Cependant le cha- 
grin de voir échouer ses projets, les fatigues 
inouïes qu’il 'éprouve , et les obstacles qu’il 
‘rencontre, n’ont pas abattu son courage, quoi- 
qu’ils aient donné à sorf caractère une teinte 
sombre. Il est sec , taciturne^ et ne se lie 
pas facilement ; mais il parle avec’chaleur sur 
les objets qui l’intéressent, et il est toujours 
prêt à tout sacrifier pour ses amis. Par sa 
fermeté et sa présence , il s’est fait respecter 
des sauvages , et son nom est connu de toutes 
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les peuplades barbares qui habitent la côte 
nord-ouest de l’Amérique. 

» M. Baranoff éprouva, dit M. Davidoff, 
une joie d’autant plus grande de notre arrivée 
inattendue, que depuis cinq ans aucun navire 
venant d’Ochotsk n’avait abordé à Kodiak. 

Il manquait de vivres , et surtout il avait besoin 
d’un renfort d’hommes ; car les sauvages de 
l’île le croyant abandonné du gouvernement 4 
russe étaient. disposés à suivre l’exemple de 
leurs voisins, les liabitans de Sitka, qui venaient 
de détruire un établissement russe et d’en 
massacrer la garnison. Notre arrivée déjoua 
leurs projets hostiles, et conserva à la Com- 
pagnie une cargaison de seize mille peaux de 
loutres marines , et beaucoup d’autres pelle- 
teries précieuses entassés dans ses magasins , 
qui sans nous auraient pu devenir la proie des 
sauvages ou des pirates. Nous convînmes avec 
M. Baranoff à notre première entrevue , que* 
nous passerions l’hiv<?r à Kodiak , et que nous 
en partirions jui mois de mai suivant, pour 
arriver sur ' la côte d’Ochotsk vers la fin de 
juin , époque où la disparition des glaces 
permet d’y aborder. 

«Les peuplades voisines del’ile de Kodiak 
surtout celles qui habitent la côte nord-ouest 
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de l’Amérique, depuis le détroit de Behring 
jusqu’à l’ile de Silha, portent le nom de Ko- 
liouschis. Elles ont toutes à peu près le même 
langage, mais chaque tribu à son chef parti- 
culier. Elles aiment en général la guerre, et 
leur caractère féroce les porte à faire mourir 
leurs prisonniers dans les plus affreux tour- 
incns. Lorsque la compagnie américaine de 
Pétersbourg établit quelque part chez les sau- 
vages un nouveau comptoir ou un fort, elle 
exige d’eux des otages qu’elle fait conduire 
à f ile de Kodiak , dont les habitans sont accou- 
tumés depuis long-temps au joug russe. » 

La vie de MM. Chvostoff et Davidoff dans 
Vile de Kodiak dut nécessairement être assez 
monotone ; la lecture , la chasse , la pèche et 
des promenades sur terre et sur mer rem- 
plissaient la majeure partie de leurs journées. 
Quelquefois ils assistaient aux représentations 
théâtrales, que les indigènes donnaient dans 
de grandes huttes construites exprès pour cet 
usage et nommés Kaschim. Voici la descrip- 
tion qu’en donne M. Davidoff. 

« A l’invitation île nos amis les sauvages , 
nous nous rendîmes au Kaschim (spectacle) 
à huit heures du soir, et nous y trouvâmes 
environ soixante spectateurs «fes deux sexes; 
on nous attendait avec impatience pour coin- 
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hommes placés au milieu de la salle , se mirent 
à jouer du tambourin, à agiter leurs grelots, 
et à chanter des airs assez agréables , pendant 
que les deux jeunes filles dansaient en sui- 
vant le mouvement de la musique', sans quitter 
leur place. De temps en temps le principal 
acteur s’écriait : « Nous voici arrivés ! Mettons 
pied à terre! Garde à vous ! Yoici du gibier! » 
Toutes les fois qu’il prononçait ces dernières 
paroles, tous les acteurs poussaient d’affreux 
cris et imitaient les luirlemens de divers ani- 
maux. Dans les intervalles île repos, on ser- 
vait aux acteurs des rafraîchissernens consis- 
tant en fruits rouges assaisonnés de graisse. 
Les spectateurs!, qui étaient parés de leurs 
habits de fête, et qui avaient les mains, les 
pieds , les oreilles et le cou chargés de fausses 
perles , paraissaient s’amuser beaucoup. Je 
ne puis en dire autant de moi, car à toutes 
les questions que je faisais à mon interprète, 
pour lui demander le sens de ce que je voyais, 
il répondait qu’il l’ignorait lui-même, et que 
les sages ou Hossaty de la nation seuls le sa- 
vaient. » * 

Le reste du séjour de MM. Davidoff et 
Chvostoff à l’île de Kodiak , et leur retour à 
Ochotsk , n’offrent rien de curieux. N’ayant 
point trouvé dans ce port de cargaison prête 
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' à être embarquée , et ne voulant pas y rester 
oisifs , ils repartirent pour Pétersbourg , où 
ils arrivèrent le 5 février 1 8 o 4 , après une ab- 
sence de vingt mois. 

Mais à peine furent-ils remis de leurs fa- 
tigues, que la Compagnie d’Amérique leur 
proposa de se rendre une seconde fois à l’île 
de Codiak , en leur offrant quatre mille rou- 
bles d’appointemens à chacun. Quoique leur 
curiosité dût être suffisamment satisfaite par 
leur premier voyage, l’espoir de trouver quel- 
que occasion de se distinguer les détermina 
à accepter cette nouvelle proposition. Elle 
convenait surtout à M. Cbvostoff, à qui elle 
offrait le moyen de venir au secours de ses 
parens,' qu’un procès avait réduits à une po- 
sition très-gênée. Il stipula en conséquence 
avec la direction delà Compagnie, que pen- 
dant la durée du voyage elle payerait à sa mère 
la moitié du traitement qui lui était alloué. 
Cet arrangement fait , les deux amis désor- 
mais inséparables repartirent de Pétersbourg 
au mois de mai 1 804. Ils arrivèrent à Ochotsk 
vers la fin du mois d’août, et s’embarquèrent 
sur-le-champ à bord du navire la Marie. Leur 
navigation fut moins heureuse que la pre- 
mière fois; et leur bâtiment ayant fait une 
voie d’eau , ils se virent obligés de relâcher 
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dans le port de Saint-Pierre et Saint-Paul au 
Kamtschatka, et d’y passer l’hiver. C’est dans 
ce port qu’ils rencontrèrent le chambellan 
Résanoff, que l’empereur de Russie avait en- 
voyé en ambassade auprès de l’empereur du 
Japon. On sait que cette mission n’eut aucun 
succès, et que les deux frégates russes com- 
mandées par le capitaine Krusenstern, sur 
l’une desquelles se trouvait Résanoff, n’ob- 
tinrent même pas la permission d’entrer 
dans un port du Japon. Outré des insultes 
qu'il y avait personnellement re^es , Résa- 
noff médita un projet qui devait à la fois 
venger son orgueil blessé , et procurer de 
grands avantages à la Compagnie de com- 
« merce dans laquelle il était intéressé. Pour 
cet effet il équipa dans l’ile de Sitka deux 
petits bâtimens dont il donna le commande- 
ment à MM. Chvostoff et Davidoff, qu’un 
ordre de la Compagnie mettait à sa disposi- 
tion. Il chargea ces deux officiers d’aller 
attaquer l’ile de Saghalien ; d’en chasser les 
Japonais qui s’y trouvaient établis , et qui 
traitaient les habitans de l’île comme des es- 
claves ; de piller et de détruire leurs établis- 
semens ; de déclarer les indigènes sujets de 
l’empire de Russie , et de leur promettre se- 
cours et protection contre leurs oppresseurs, 
ir. •x r j 
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Attaquer une île très-peuplée avec deux bâti- 
mens mal équippés et montés tout au plus 
par une soixantaine de mauvais soldats ou 
chasseurs, était une véritable témérité. Mais 
plus cette entreprise paraissait périlleuse, 
plus elle avait d’attraits pour nos jeunes gens. 
Ils témoignent le plus grand empressement 
à exécuter les ordres de llésanoff ; et au prin- 
temps de 1807 ils partent de Petro Paulerosk, 
font voile pour l’ile de Saghalien , abordent 
dans la baie d’Anieva , enlèvent aux Japonais 
plusieurs magasins , en brûlent d’autres , et 
rentrent à Ochotsk avec une riche cargaison. 
A peine ont-ils touché terre qu’ils sont arrêtés 
tous deux par ordre du commandant d’Oc- 
hotsk, sous prétexte d’avoir exercé des hos- 
tilités contre les Japonais sans y avoir été 
autorisés par leur gouvernement. En vain pro- 
duisent-ils leurs instructions signées par Ré- 
sanoff ; on refuse de les écouter , on les dé- 
pouille de tout ce qu’ils possèdent , et on les 
enferme dans deux cachots séparés. Ils écrivent 
à Pétersbourg pour solliciter leur élargisse- 
ment ; mais il fallait attendre six mois avant 
de recevoir une réponse. Craignant de suc- 
comber dans cet intervalle aux mauvais traite- 
mens dont on les accablait , Chvostoff forme 
le projet de s’évader. Un de ses gardiens, 
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touché de son malheur, lui sert d’intermé- 
diaire pour correspondre avec Davidoff , qui 
trouve de même son geôlier disposé à favo- 
riser sa fuite. Ils fixent le moment de l’éva- 
sion et le lieu du rendez-vous : tout réussit à 
souhait. Quelquesainis qu’ils avaient à Ochotsk 
leur fournissent deux fusils , de la poudre et 
du plomb , et une provision de biscuit. Avec 
ces faibles ressources ils se mettent en route , 
évitent les lieux habités et les chemins prati- 
qués par les caravanes, traversent des forêts 
où jamais aucun voyageur n’a pénétré, et 
franchissent des montagnes presque inacces- 
sibles, n’ayant pour asile que des cavernes. 
Après avoir parcouru un désert de deu^ cent 
quarante lieues ils parviennent enfin à Ia- 
koutsk, exténués de fatigue et couverts de 
haillons. 

Le commandant d’Iakoutsk, prévenu de 
leur évasion, les fait arrêter de nouveau; mais 
le gouverneur général de la Sibérie , instruit 
de leur arrestation , les réclame et les fait 
transférer à Iakoutsk. Peu de temps après , il 
reçoit du ministre de la marine l’ordre de 
les mettre en liberté et de leur fournir les 
moyens de se rendre à Pétersbourg , où ils 
arrivent en 1808. Ils se justifièrent sans peine 
de l’accusation qu’on leur avait intentée, et 
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furent tle suite employés sur la flottille russe ’’ 
qui combattait alors contre les Suédois. Ils 
donnèrent dans cette campagne de nouvelles 
preuves de leur courage et de leurs talens ; 
et, à l’entrée de l’hiver, ils retournèrent àPé- 
tersbourg pour jouir du repos qu’ils avaient si 
bien mérité, et rétablir leur santé ébranlée par 
tant de fatigues. Après avoir échappé, en mille 
occasions, aux dangers les plus imminens \ 
ces deux amis périrent victimes de leur im- 
prudence, au milieu delà ville de Pétersbourg. 
Revenant un jour, vers les deux heures du ma- 
tin, de chez un de leurs amis, ils traversaient 
le pont de bateaux jeté sur la Neva, au mo- 
ment où l’on venait de l’ouvrir pour laisser 
passer une barque. Pressés d’arriver, et comp- 
tant sans doute sur leur agilité si souvent 
exercée, ils s’élancent sur cette barque pour 
gagne^ l’autre côté du pont , la manquent et 
tombent tous'lès deux dans la rivière. Ils dis- 
parurent à l’instant; l’obscurité de la nuit et 
la rapidité du courant rendirent tout secours 
impossible, et leurs corps memes ne purent 
être retrouves. Ce funeste événement enleva 
à la marine russe deux officiers dont les ta- 
lens , l’activité et le courage auraient pu lui 
devenir très-utiles , et priva le public d’une 
relation dans laquelle M. Davidoff se pvopo- 

. 
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sait de décrire son second voyage à Ocliotsk , 
et son expédition à l’île de Saghalien. Les ma- 
tériaux qu’il avait rassemblés à cet effet se 
trouvent entre les mains du vice-amiral Schis- 
chtoff, qui , dans la préface d’où nous avons 
tiré ces extraits, fait espérer qu’il les publiera 
un jour. 
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